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1979, il surgissait du neant.
     1986, il disparaissait définitivement...
     1992, chacun vit a nouveau la peur au ventre.


     Les vents hurlent un chant de mort, des carcasses de vaisseaux spatiaux rouillent dans un paysage sans couleur, des vagues noires montent à l'assaut de rochers déchiquetés... C'est là, sur ce rivage désolé, que s'écrase la capsule de Ripley et de ses quatre compagnons, de retour de l'expédition contre les Aliens.
     Seule Ripley survivra au crash. A son réveil, elle découvre la « terre d'accueil » sur laquelle elle a échoué : une planète minière reconvertie en pénitencier. Monde cruel, inhospitalier, où la jeune femme suscite la convoitise des repris de justice qui y sont exilés. Mais ce n'est pas le plus grave de ses problèmes ! Ripley, en effet, ignore encore qu'à bord de la capsule se trouvait un passager clandestin. L'un de ces monstres qui doivent inséminer un hôte pour se reproduire. Désormais, le compte à rebours a commencé, en attendant l'horreur ultime...
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Les cauchemars.
 
Détail curieux à leur sujet, ils sont récurrents comme certaines maladies. C’est une malaria de l’esprit. À l’instant où on les croit disparus, ils reviennent à l’attaque... sitôt que leur victime n’est plus sur ses gardes, dès qu’elle s’imagine s’en être débarrassée et cesse de s’en méfier. Et il n’existe pas de parade, aucun moyen de les combattre. Absolument rien. Pas de pilules, de potions ou d’injections à effet rétroactif. Le seul remède serait le repos apporté par un sommeil profond, mais c’est justement de cela que se nourrit l’infection.
 
Prolonger l’état d’éveil serait logique. Mais c’est impossible, à bord d’un vaisseau spatial. Hors d’un caisson cryogénique, on succombe à l’ennui. Pire encore, on risque de survivre à ce sacrifice de dix, vingt ou trente années passées en état de conscience inutile et de sombrer dans un gâtisme précoce. À cause d’une vie gâchée à regarder des jauges et à chercher l’illumination dans l’éclat invariable de voyants aux couleurs pour le moins limitées. Il est possible de lire, regarder le vide, faire de la gymnastique et regretter d’avoir renoncé à l’option de l’hypersommeil. Il doit exister bien peu de professions où dormir pendant les heures de travail est vivement conseillé. Ce n’est pas si mal que ça, après tout. La paie est bonne et on peut suivre les progrès sociaux et technologiques de l’humanité sous une perspective unique. Repousser la date de sa mort n’est pas l’immortalité, mais cela s’en rapproche.
 
Ce serait presque parfait, s’il n’y avait les cauchemars. On ne peut y échapper, lorsqu’on appartient à l’équipage d’un vaisseau spatial. Il suffirait de s’éveiller pour s’y soustraire, mais c’est impossible. Les machines l’interdisent. Elles ont pour tâche de garder les dormeurs en hypersommeil, de ralentir leurs fonctions corporelles, de retarder leur retour à la conscience. Et les ingénieurs n’ont pas encore trouvé un moyen de supprimer les songes et leurs cousins maudits, les cauchemars. En même temps que le rythme respiratoire et circulatoire, les activités cérébrales sont elles aussi ralenties, étirées. Un rêve peut à lui seul durer une année, ou deux. Un rêve ou un cauchemar.
 
En certaines circonstances, mieux vaudrait peut-être mourir d’ennui. Mais une fois en hibernation il n’y a plus d’options. L’air glacé et les aiguilles qui piquent la chair et la sondent, conformément aux instructions fournies par les logiciels médicaux, ne régissent pas la vie, mais les fonctions vitales. En hypersommeil, on donne pleins pouvoirs aux machines. On a confiance en elles, on compte sur elles. Et pourquoi pas, après tout ? N’ont-elles pas démontré au fil des décennies qu’elles sont bien plus fiables que les hommes qui les ont conçues ? Rancœurs et animosité sont des concepts qu’elles ignorent. Leurs décisions sont fondées sur l’observation et l’analyse. Elles n’ont pas pour tâche de quantifier les émotions, qui n’ont aucune influence sur leur comportement.
 
Le Sulaco était une machine qui suivait un parcours programmé. Les quatre dormeurs présents à son bord passaient par des phases de rêve et de repos en étant choyés par des chefs-d’œuvre de la technologie humaine. Le vaisseau les maintenait en vie, régularisait leurs fonctions vitales, remédiait aux éventuelles anomalies. Ripley, Hicks, Newt et Bishop. La conservation des restes de ce dernier était aisée car il suffisait pour cela de le débrancher. Des quatre passagers, lui seul était épargné par les cauchemars. Il le regrettait. Pour lui, dormir sans faire de songes représentait une perte de temps. Mais il n’était qu’un androïde et les concepteurs de sa série estimaient que les machines n’avaient pas besoin de rêver. Ils ne s’étaient en conséquence jamais penchés sur la question. Sans demander l’avis des principaux intéressés.
 
Après Bishop, qui n’avait pas un statut de membre de l’équipage mais de simple élément du vaisseau, Hicks était le plus mal en point des dormeurs. Ses cauchemars n’étaient pas plus épouvantables que ceux des autres humains, mais il avait reçu de très graves blessures. Il ne pourrait recevoir des soins que dans un hôpital ultra-perfectionné et deux années de voyage le séparaient de l’établissement de ce genre le plus proche.
 
Ripley avait fait pour lui tout son possible avant de laisser l’automed du Sulaco établir un diagnostic et0 prescrire un traitement. Tous les médecins du bord avaient péri au cours des affrontements d’Achéron, et deux années d’hypersommeil ne hâteraient pas sa guérison. En fait, la femme s’était contentée de le regarder s’enfoncer dans le cocon protecteur de l’inconscience.
 
Et pendant que le Sulaco lui prodiguait des soins, son corps œuvrait lui aussi à réparer les dommages subis. Le ralentissement des fonctions vitales réduisait la propagation des infections potentielles mais l’hibernation et les médicaments restaient sans effet sur les blessures internes. Hicks avait survécu grâce à sa force de caractère, mais seule une intervention chirurgicale rapide eût à présent permis de le sauver.
 
La chose qui se dirigeait vers la section de cryogénie exécutait un programme au même titre que les machines qui l’entouraient, mais elle n’était pas un élément du Sulaco. Un besoin impérieux la poussait, l’incitait à se déplacer. Elle ne recherchait pas de la nourriture, car elle ne connaissait pas la faim. Elle ne voulait pas non plus assouvir une pulsion sexuelle, car elle était asexuée. Elle n’avait qu’une seule et unique motivation : procréer. Bien qu’organique, cette créature avait de nombreux points communs avec les ordinateurs de ce vaisseau, même si elle possédait une détermination farouche que n’auraient pu avoir de simples microprocesseurs.
 
Sur le plan physique, et pour la comparer à un animal terrestre, elle ressemblait vaguement à un limule au rostre flexible. Elle traversait la salle de cryogénie en courant sur des pattes articulées chitineuses à la teneur en carbone très élevée. Son système physiologique d’une extrême simplicité était conçu pour lui permettre d’accomplir son unique fonction biologique avec une incroyable efficacité. Nulle machine n’aurait pu être plus performante qu’elle, en ce domaine.
 
Guidée par des sens à la fois rudimentaires et parfaitement adaptés à ses besoins, poussée par un instinct hyperdéveloppé, elle se dirigeait vers un but dont rien n’aurait pu la détourner.
 
Gravir la paroi lisse d’un caisson cryogénique ne posait aucun problème à un tel être. Sous le couvercle en vitrométal transparent du sarcophage dormait une petite créature organique blonde à la croissance inachevée qui était hantée par des rêves aussi épouvantables, sinon plus, que ceux des dormeurs adultes. Les yeux clos, sans savoir qu’un monstre testait la solidité de sa gangue protectrice, elle poursuivait son somme.
 
Ce n’était pas un songe, ce cauchemar avait pour cadre la réalité. L’enfant l’ignorait, heureusement pour elle.
 
La chose débuta un examen fébrile du caisson et suivit méthodiquement son couvercle hermétique. Sa triple isolation offrait une protection plus complète que celle apportée par la coque du Sulaco. La créature n’en fut pas irritée. La frustration lui était étrangère. La perspective de pouvoir accomplir sous peu ses fonctions biologiques avait pour seul effet de lui insuffler un surcroît d’énergie. Elle utilisait le tube extensible qui prenait naissance dans sa section ventrale pour tester la résistance du dôme transparent. Cet obstacle l’empêchait d’atteindre le corps allongé sur des coussins et elle devenait frénétique tant cette proie était proche.
 
La chose se laissa glisser jusqu’à la séparation du socle et du couvercle. Elle inséra de minuscules griffes dans la fissure presque invisible et cala sa queue contre les instruments de l’extrémité du cylindre pour faire levier. Elle exerça une violente poussée. Son corps tremblait. Les joints commençaient à céder. Sa force était inimaginable, irrésistible.
 
Le vitrométal craqua et se fendit le long de la jointure. Un éclat de ce matériau transparent, tranchant comme un scalpel, empala la créature. Un souffle d’air glacé s’échappa du sarcophage tant que le système de colmatage interne n’eut pas rétabli son étanchéité.
 
Allongée sur le lit où elle faisait des rêves agités, Newt gémit. Sa tête bascula de côté et ses yeux se déplacèrent sous ses paupières closes, mais elle ne s’éveilla pas. La fente avait été obturée juste à temps pour assurer sa survie.
 
Le rampeur qui poussait des cris terrifiants sauta du caisson en donnant des coups de patte et de queue spasmodiques au dard de vitrométal qui le transperçait. Il termina son vol sur le sarcophage de Hicks qu’il agrippa convulsivement. Secoué par des tremblements, parcouru de frissons, il s’y retint alors que des fluides vitaux corrosifs s’écoulaient de sa blessure. Ils rongèrent le verre, le socle métallique, le sol. De la fumée grimpa du pont inférieur.
 
Sur le pourtour de la salle et dans tout le reste du vaisseau, des cadrans s’animèrent, des feux de détresse clignotèrent et des sirènes mugirent. Nul n’était éveillé pour les voir ou les entendre, mais cela n’empêcha pas le Sulaco de prendre les mesures qui s’imposaient. Il réagit conformément à sa programmation. Sur le caisson de Hicks, la créature se cambra et prit une pose obscène.
 
Son hémorragie destructrice se poursuivait, quand une voix féminine au calme et à la sérénité de synthèse s’adressa aux passagers endormis.
 
— Attention. Accumulation de vapeurs explosives dans la section cryogénique. Accumulation de vapeurs explosives dans la section cryogénique.
 
Les ventilateurs encastrés dans le plafond bourdonnèrent pour aspirer les tourbillons de gaz. Le fluide vital acide gouttait toujours du corps du monstre désormais privé de vie.
 
Une explosion se produisit au niveau inférieur. Un éclair actinique aveuglant jaillit de l’ouverture, suivi par une langue de feu jaune vif. Une fumée opaque se mêla aux gaz. La lumière papillota.
 
Et le système de ventilation tomba en panne.
 
— Incendie dans la section cryogénique, déclara la voix féminine avec la même indifférence. Incendie dans la section cryogénique.
 
Un bec d’arrosage sortit du plafond et pivota lentement sur son axe, tel un canon miniature. Il s’immobilisa dès qu’il fut orienté vers les flammes qui s’élevaient du trou que l’acide avait rongé dans le plancher. Des bulles apparurent à l’extrémité de la lance puis un liquide en jaillit.
 
Des étincelles crépitèrent à la base du support et le jet se réduisit à quelques gouttes.
 
— Système d’extinction inopérant. Système d’extinction inopérant. Ventilateurs inopérants. Ventilateurs inopérants. Incendie et accumulation de vapeurs explosives dans la section cryogénique.
 
Des moteurs gémirent. Des vérins hydrauliques soulevèrent de leurs berceaux les quatre caissons occupés qui s’éloignèrent ensuite vers l’extrémité opposée de la salle à travers un rideau de fumée et de flammes de plus en plus dense. Le cadavre du rampeur transpercé par l’éclat de vitrométal glissa et tomba sur le sol.
 
— Embarquement immédiat de tout le personnel à bord des CDS, ordonna la voix de synthèse. Évacuation dans une minute.
 
Les uns derrière les autres, les cylindres cryogéniques pénétrèrent dans un tube de transport et s’enfoncèrent rapidement dans les entrailles du vaisseau. Ils sortirent de ce passage dans la section des sas tribord où des mécanismes automatiques les chargèrent à bord d’une capsule de sauvetage dont ils étaient les seuls occupants. Sous le couvercle transparent de son caisson, Newt bougea, sans toutefois se réveiller.
 
Il y avait des éclairs aveuglants, des bourdonnements, la voix de synthèse que nul ne pouvait entendre.
 
— Largage des CDS dans dix secondes. Neuf...
 
Les sas internes se refermèrent, ceux externes s’ouvrirent. Le compte à rebours se poursuivait.
 
À « zéro », deux choses se produisirent simultanément : dix CDS, dont neuf inoccupées, furent éjectées du vaisseau et les flammes qui s’élevaient du trou creusé par l’acide dans le plancher de la section cryogénique embrasèrent les gaz qui s’y étaient accumulés. Toute la partie bâbord avant du Sulaco devint une pâle imitation des étoiles lointaines.
 
L’onde de choc cingla la moitié des CDS qui s’éloignaient. Deux de ces engins firent des tonneaux, désormais ingouvernables. Un autre changea de cap et revint vers son point de départ en suivant une trajectoire incurvée. Sans ralentir à l’approche du vaisseau mère, il le percuta de plein fouet. Une deuxième explosion, plus violente que la précédente, ébranla le Sulaco.
 
L’appareil fit une embardée dans le néant et abandonna derrière lui des éléments fondus et déchiquetés de sa superstructure.
 
À bord de la capsule de sauvetage contenant les quatre caissons cryogéniques, les instruments s’affolaient et des étincelles couraient le long des circuits électriques. Les ordinateurs de la CDS, moins importants et perfectionnés que ceux du Sulaco, avaient fort à faire pour isoler, réduire et contenir les dommages provoqués par la seconde déflagration. L’onde de choc n’avait pas perforé la coque, mais causé de nombreux dégâts internes.
 
Les systèmes informatiques demandèrent au vaisseau mère une évaluation des avaries. Comme ils ne recevaient pas de réponse, ils optèrent pour un sondage de leur environnement immédiat. À peine cet examen eut-il débuté que des appareils tombèrent en panne, mais d’autres prirent aussitôt la relève. Le Sulaco avait été envoyé en mission loin des voies photoniques fréquentées, aux marches des secteurs colonisés par l’homme. Il venait d’entamer son voyage de retour quand s’était produite la catastrophe. Bien que présente dans cette zone de l’espace, l’humanité y était disséminée dans des enclaves peu nombreuses et très éloignées les unes des autres.
 
L’ordinateur de navigation trouva un objectif. Ce n’était pas le meilleur des choix, mais le seul. L’évaluation des dommages subis ne lui permettait pas de déterminer pendant combien de temps il resterait encore opérationnel et comme il avait pour instructions de conduire ses passagers en lieu sûr il calcula un cap et chargea dans ses mémoires tous les paramètres de sa nouvelle route. Avec des ratés, son propulseur lui imprima une poussée.
 
Le monde de Fiorina n’était ni majestueux ni accueillant, mais on y trouvait l’unique balise en activité de tout le Secteur des Néroïdes. Les mémoires de la CDS se verrouillèrent sur son signal, que les systèmes de navigation détériorés perdirent à deux reprises. Mais ils conservèrent le même cap et le retrouvèrent. Les informations disponibles sur cette planète étaient peu nombreuses et anciennes, ce qui n’avait rien d’étonnant compte tenu de son isolement et de son statut particulier.
 
Les mots Fiorina « Furie » 361 s’affichèrent sur un écran. Mine-raffinerie du Voile Extérieur. Centre pénitentiaire de haute sécurité.
 
Des renseignements que l’ordinateur de bord ne sut pas interpréter. Leur signification eût été bien plus grande pour les passagers, s’ils avaient pu en prendre connaissance.
 
Informations complémentaires ? se mit à clignoter sur le moniteur.
 
En l’absence d’une réponse affirmative, l’inscription s’effaça.
 
Des jours plus tard, la CDS plongea vers l’atmosphère grisâtre et tournoyante de son objectif. Les nuages sombres qui obscurcissaient la surface de ce monde n’étaient guère accueillants. Aucune tache bleue ou verte n’apparaissait entre eux, nul signe de vie. Mais une implantation humaine était mentionnée sur le registre des planètes habitées et la balise émettait vers le néant des signaux à la régularité rassurante.
 
Les circuits de la CDS lâchaient les uns après les autres mais l’ordinateur conservait le contrôle de l’engin en établissant des dérivations vers des modules de secours qui prenaient la relève avant de griller à leur tour. Des nuages couleur de suie défilaient au-delà des hublots et la foudre illuminait l’atmosphère comme pour tenter d’intimider les occupants des sarcophages hermétiques glacés.
 
Les systèmes informatiques traitaient posément toutes les données nécessaires à la descente. Il n’y avait pour eux aucune urgence. Ils auraient fonctionné de la même manière si le ciel avait été dégagé, les vents modérés et les circuits en parfait état.
 
Les patins du train d’atterrissage refusèrent de sortir et le temps et le carburant manquaient pour tenter une autre approche. À proximité de l’aire de réception entourant la balise, le terrain était accidenté et l’ordinateur lui préféra une plage de sable plus régulière.
 
Quand il dut augmenter la puissance des propulseurs, il s’avéra que les réserves d’énergie ne le lui permettraient pas. Il chercha des solutions, car tel était son rôle. Mais la CDS ne put arriver jusqu’au rivage et plongea dans les flots sous un angle qui laissait à désirer.
 
À l’intérieur, entretoises et renforts amortirent l’impact. Les matériaux composites à base de métal et de carbone gémirent, soumis à des contraintes pour lesquelles ils n’avaient pas été prévus. L’armature se brisa et ploya, les parois se gauchirent. Les microprocesseurs concentrèrent leurs efforts sur la protection des quatre cylindres qui leur avaient été confiés. Il ne leur restait guère de temps à consacrer à d’autres tâches. Leur propre sort les laissait indifférents. Ils n’avaient aucun instinct de conservation.
 
Le sol de Fiorina était aussi rebutant que son ciel : un amoncellement de roches grises et noires battues par des vents hurlants et quelques excroissances végétales noueuses aux formes tourmentées qui résistaient aux assauts des éléments dans l’abri précaire de quelques cavités. Une pluie battante piquetait la surface des flaques d’eau glacée.
 
Les silhouettes statiques de machines lourdes pointillaient ce morne paysage. Chargeurs, transporteurs, excavateurs et élévateurs reposaient là où ils avaient été abandonnés, trop massifs et coûteux à évacuer de ce site de prospection dont l’ancienne richesse avait autrefois justifié leur présence. Trois foreuses démesurées se dressaient face au vent tels des vers carnivores gigantesques, le mufle excavateur au repos, la cabine de conduite obscure et déserte. Des engins et des véhicules de plus petite taille étaient regroupés alentour, tels des parasites affamés qui attendaient l’éveil crissant de ces léviathans pour aller grappiller avec avidité les miettes qu’ils laisseraient derrière eux.
 
En contrebas du site d’exploitation, des vagues déferlantes sombres venaient se briser sur une plage de sable noir scintillant, comme si le fait de se lancer à l’assaut d’une berge morte pouvait justifier un tel gaspillage d’énergie. Nul arthropode aux formes élégantes ne courait sur la rive de cette baie plongée dans l’ombre, nul oiseau ne descendait en piqué vers les crêtes d’écume dans l’espoir d’y trouver de quoi faire un repas.
 
Il y avait pourtant des poissons, dans ces flots, d’étranges créatures allongées, aux yeux protubérants et aux petites dents tranchantes. Les humains qui vivaient sur Fiorina essayaient parfois de déterminer quelle place ils occupaient au sein de la création, mais comme ils n’étaient pas du genre à se lancer dans d’interminables discussions sur les voies parallèles que pouvait emprunter l’évolution ils se contentaient de savoir que les habitants de cet océan étaient comestibles sans trop se préoccuper de taxinomie. Les denrées fraîches étaient peu abondantes, quelle que fût leur origine. Et mieux valait s’abstenir de penser à ce qui finissait dans la marmite, dès l’instant où son goût était agréable au palais.
 
L’homme qui suivait la plage sans se hâter était pensif mais son expression restait neutre. Sa combinaison légère protégeait son crâne rasé du vent et de la pluie. À l’occasion, il donnait avec irritation un coup de pied aux insectes qui grouillaient autour de ses pieds et cherchaient à franchir l’obstacle du plastique. Car si les humains de Fiorina n’hésitaient pas à manger les habitants de ses flots agités, les formes de vie autochtones voyaient en eux des proies dont elles auraient aimé se repaître.
 
Il passa en flânant devant des derricks abandonnés et des grues fossilisées, perdu dans ses pensées. Nul sourire n’incurvait ses lèvres. Sa résignation apparente était en fait de l’indifférence, et ce qui adviendrait ce jour-là lui importait peu. L’introspection apportait des satisfactions plus intenses. Ce qui l’entourait était bien trop familier pour susciter encore son intérêt.
 
Un son l’incita à relever la tête. Il cilla et essuya la pellicule de bruine glacée qui couvrait la visière protectrice afin de scruter le ciel. Au point d’origine du grondement, un nuage bas accoucha d’un éclat de métal qui s’abattit vers la surface de ce monde en devenant presque luminescent.
 
L’homme le suivit des yeux jusqu’au moment où il disparut dans l’océan. Après avoir attendu un instant, il repartit.
 
Arrivé au milieu de la plage, il jeta un coup d’œil à sa montre puis fit demi-tour et revint sur ses pas. Il regardait parfois en direction de la mer. Sans rien voir de particulier, naturellement. Et il sursauta lorsqu’il aperçut devant lui une silhouette inerte qui gisait sur le sable. Il pressa le pas et alla se pencher sur le corps, les pieds léchés par des vaguelettes. Pour la première fois depuis longtemps, il sentit son pouls battre plus vite. Il avait sous les yeux une femme, qu’il fit basculer sur le dos.
 
Et il vit le visage strié de sel de Ripley, inconsciente mais vivante.
 
Il regarda de tous côtés. Il était seul, avec cette inconnue dont la présence était si surprenante. La laisser là pour aller chercher de l’aide retarderait des soins dont sa vie dépendait peut-être... et ferait d’elle une proie idéale pour les petits prédateurs voraces de Fiorina.
 
Il glissa ses mains sous les aisselles de la femme, la souleva puis cala son torse sur ses épaules. Il se redressa et la porta lentement vers le sas atmosphérique d’où il était sorti un peu plus tôt.
 
À l’intérieur, il fit une pause pour reprendre haleine, puis se dirigea vers la douche insectifuge. Trois détenus qui avaient travaillé à l’extérieur des installations étaient occupés à se débarrasser de la vermine, nus sous des jets d’eau chaude et de désinfectants. En tant que responsable médical, Clemens détenait une certaine autorité et il décida de s’en servir.
 
— Eh, vous !
 
Les hommes se tournèrent vers lui, surpris. Clemens n’avait guère de rapports avec les prisonniers, hormis sur le plan professionnel. Leur indifférence initiale s’évapora dès qu’ils virent le corps qui reposait sur ses épaules.
 
— Une CDS est tombée à la mer.
 
Ils se regardèrent.
 
— Ne restez pas plantés là ! ordonna-t-il sèchement pour détourner leur attention de son fardeau. Allez sur la plage. Il y a peut-être d’autres survivants. Et avertissez Andrews.
 
Ils hésitèrent, puis réagirent. Ils sortirent de la douche et récupérèrent leurs vêtements sans détacher les yeux de la femme que Clemens n’osait pas déposer sur le sol.
 
  
2
     
Andrews n’aimait pas utiliser le communicateur. Dans l’espace interstellaire, le moindre appel coûtait une fortune et il avait pour consigne de n’employer cet émetteur qu’en cas de nécessité absolue. Il craignait chaque fois que son appréciation de la situation fût différente de celle d’un imbécile qui ferait débiter la communication sur son cumul de salaires ou saisirait ce prétexte pour lui refuser une promotion. Et il ne pourrait présenter aucun argument pour sa défense, car le jour où il quitterait ce monde perdu et rentrerait sur Terre, le crétin en question serait décédé ou aurait cessé de travailler longtemps auparavant.
 
Mais il n’avait aucune raison d’y accorder de l’importance, bon sang ! À son retour, toutes ses connaissances auraient cessé de vivre. Il n’en était pas moins impatient d’effectuer ce voyage auquel il pensait si souvent.
 
Il se contentait d’exécuter le mieux possible son travail ingrat en espérant que ses employeurs ingrats finiraient par le récompenser de sa conscience professionnelle et de ses capacités. Il aurait bénéficié tôt ou tard d’une mise à la retraite anticipée, si cette maudite CDS n’était pas venue s’écraser sur Fiorina pour lui compliquer l’existence ! L’imprévu lui inspirait une profonde méfiance. Un des rares avantages de ses fonctions, c’était qu’en un lieu pareil tout était prévisible.
 
Ou l’avait été jusqu’à ce jour. Il se résigna à utiliser le communicateur et tapa sur les touches avec colère :
 
  

FURIE 361 
 
— CENTRE DE DÉTENTION DE TYPE C
 
— IRIS 12037154 SIGNALONS CRASH CDS 2650. OCCUPANTS : 
 
ANDROÏDE MODÈLE BISHOP, HS. HICKS, CPL 
 
— CORPS DES MARINES 
 
— L55321 
 
— MORT À L’ARRIVÉE.
 
RIPLEY, LT 
 
— SVC COMP 
 
— B515617 
 
— EN VIE. 
 
ENFANT SEXE FÉMININ NON IDENTIFIÉE 
 
— MORTE À L’ARRIVÉE.
 
DEMANDONS ÉVAC. URGENTE.
 
ATTENDONS RÉPONSE.
 
DIR. ANDREWS M51021.
 
(Trans 1844 – Fiorina)
 
 
 
Clemens s’était empressé de ramener la femme sitôt après l’avoir découverte sur la plage, plus préoccupé par sa santé que par son sexe. Andrews savait que le reste viendrait plus tard, avec toutes les complications qui en découleraient.
 
Ils s’étaient servis des bœufs mutés pour tirer la CDS jusqu’au rivage. N’importe quel véhicule de la mine eût permis d’exécuter plus rapidement et facilement un tel travail, mais les engins restés à l’extérieur étaient depuis longtemps inutilisables et ceux remisés dans les hangars avaient trop de valeur pour qu’ils en exposent un seul aux agressions des éléments et courent le risque de le hisser jusqu’au niveau du sol. Employer les bêtes de trait était plus sage. Les bœufs s’étaient montrés efficaces, même si l’un d’eux était ensuite tombé raide mort, sans doute terrassé par l’effort.
 
Une fois la CDS à portée de l’unique grue extérieure utilisable, la descendre à l’intérieur des installations s’était déroulé sans encombre. Andrews avait vu les hommes entrer dans l’appareil et en ressortir presque aussitôt pour annoncer que la femme n’était pas seule, qu’il y avait d’autres passagers.
 
Des soucis supplémentaires. Des complications, des accrocs dans une routine quotidienne paisible, des décisions à prendre. Il avait cela en horreur, car les risques de commettre une erreur étaient grands.
 
Le caporal des marines était décédé, tout comme cette malheureuse enfant. Quant à l’androïde, il ne comptait pas. Andrews s’en félicitait, car il n’aurait ainsi à s’occuper que de la femme... qui ne lui attirait déjà que trop d’ennuis.
 
On vint l’informer qu’un message avait été enregistré dans les mémoires du communicateur. Le directeur laissa aux détenus le soin de terminer l’inventaire du contenu de la CDS et retourna à son bureau. Cet homme, un quadragénaire corpulent et résistant, possédait une détermination peu commune. Il le fallait, pour être affecté à Fiorina.
 
La réponse était encore plus concise que son propre message.
 
   

DESTINATAIRE : FURIE 361 
 
— CENTRE DE DÉTENTION TYPE C 12037154.
 
EXPÉDITEUR : RÉSEAU CONCOM 01500 – WEYLAND – YUTANI.
 
MESSAGE REÇU.
 
   

Me voici bien avancé, pensa Andrews sans quitter l’écran des yeux. Rien d’autre n’y apparut. Pas de suggestions, pas de demande d’informations complémentaires, pas d’explications alambiquées, pas de reproches ou de félicitations. Il avait espéré mieux.
 
Il aurait pu réclamer des instructions, mais ses supérieurs risquaient de trouver ce nouvel appel superflu et d’en retenir le coût sur son salaire. Ne venaient-ils pas de lui adresser une réponse, même s’il s’agissait d’un simple accusé de réception ? Il ne lui restait qu’à essayer d’éviter de commettre des erreurs et... à s’armer de patience.
 
 

Un autre songe. Le temps est absent des rêves. L’univers onirique est privé de dimension temporelle. On y voit toutes sortes de choses, à la fois réalistes et irréelles, mais il est rare qu’une horloge fasse partie du décor.
 
Elle serrait contre son corps le lourd lance-flammes à canons jumelés et approchait avec prudence des caissons cryogéniques. Une vérification rapide lui confirma que leurs occupants n’avaient pas disparu. Les morceaux de Bishop. Newt, éthérée par la beauté innocente de l’enfance, étrangère à cet instant et à ce lieu où elle se retrouvait contre son gré. Hicks, à l’expression sereine. Elle s’avança avec appréhension vers son propre sarcophage et se vit sous le dôme transparent, endormie, les yeux clos.
 
Elle entendit un son et fit volte-face, abaissa d’une pichenette un interrupteur sur le côté de son arme et pressa la détente. S’il y eut un cliquetis, ce fut tout. Elle essaya à nouveau, frénétiquement. Des flammèches hésitantes firent une brève apparition à l’extrémité d’un des canons pour s’éteindre aussitôt.
 
Prise de panique, Ripley inspecta son arme : les jauges de combustible, le mécanisme de détente, les autres éléments visibles. Tout paraissait normal. Ce lance-flammes aurait dû fonctionner, il le devait...
 
Elle détecta une présence, à proximité. Toujours en rêve, elle se vit reculer vers la protection offerte par une paroi tout en continuant de chercher les causes de la panne. La créature devait être très proche. Ripley connaissait trop ses semblables pour en douter. Elle se colletait toujours avec l’appareil récalcitrant, quand elle découvrit enfin pourquoi il s’était enrayé. Une minute de répit, elle n’aurait besoin que de cela. Pour recharger, armer, et s’apprêter à tirer. Trente secondes. Elle baissa les yeux, sans raison précise.
 
Et elle vit la queue de l’extraterrestre entre ses jambes.
 
Elle hurla et se tourna... droit dans les bras du monstre. À peine voulut-elle lever le lance-flammes qu’une main aux horribles doigts fuselés se referma sur l’arme et la broya. Un bras l’immobilisa. Elle martela de ses poings le thorax brillant. Un acte aussi vain que tout ce qu’elle pourrait encore tenter.
 
La chose la fit pivoter pour la projeter vers le caisson cryogénique le plus proche. Écrasée par le poids de l’abomination, le visage collé à la courbe glacée transparente, elle avait sous les yeux Hicks qui cilla et lui sourit... Elle hurla.
 
 

Cette infirmerie de dimensions modestes jouxtait une installation médicale bien plus vaste, prévue pour accueillir quotidiennement des douzaines de malades. Mais les mineurs, les patients en puissance, étaient partis longtemps auparavant. Bien des années plus tôt, après avoir extrait le minerai du sol de Fiorina, ils avaient suivi les lingots de platine vers leur monde natal. On ne trouvait plus ici qu’un petit nombre de détenus, qui n’avaient pas besoin d’un centre de soins aussi important.
 
La section principale avait été dépouillée de tout le matériel récupérable et la petite unité chirurgicale était devenue le dispensaire de la prison. C’était plus économique. Plus le volume à chauffer était réduit, moins on consommait d’énergie. Il eût été absurde de se mettre en frais pour des gibiers de potence.
 
Ils n’étaient pas pour autant démunis de tout. Ils avaient assez de vivres et d’équipement pour pourvoir à leurs besoins. La Compagnie pouvait s’autoriser de telles largesses, d’autant plus qu’il n’eût pas été rentable de tout rapatrier d’un monde aussi lointain. Mieux valait laisser sur place ce qui n’avait guère de valeur et améliorer ainsi son image. Bonne renommée valait mieux que matériel soldé.
 
Ce lieu était le domaine de Clemens qui, comme une partie de l’équipement, avait trop de valeur pour rester sur Fiorina... même s’il eût été impossible d’en convaincre quiconque connaissait ses antécédents. Son bannissement n’avait soulevé aucune protestation, mais les prisonniers avaient de la chance de l’avoir parmi eux et en étaient conscients. La plupart n’étaient pas stupides. Ils manquaient simplement de sens moral et de compassion. Ces traits de caractère propres aux grands industriels et aux politiciens influents les avaient conduits à l’échec et à la déchéance. Lorsque cela n’affectait que l’existence du principal intéressé, il était soigné en un lieu comme la Terre.
 
Quand ces tendances s’extériorisaient et faisaient d’autres victimes, elles menaient ailleurs. Sur Fiorina, par exemple. Clemens n’était pas le seul à avoir compris trop tard que la voie qu’il s’était tracée bifurquait de celle suivie par le reste de l’humanité et conduisait sur ce monde.
 
La femme voulait parler. Elle tentait d’ouvrir la bouche et de se redresser, bien qu’il fût impossible de savoir si c’était pour se rapprocher de lui ou pour fuir quelque chose. Il se pencha vers ses lèvres. Des gargouillis s’élevaient des profondeurs de son être.
 
Il se redressa et inclina de côté la tête de sa patiente, avec douceur mais fermeté. Elle hoqueta, s’étouffa, et vomit de l’eau sombre saumâtre. Les spasmes s’interrompirent et elle se calma, toujours inconsciente mais au repos et détendue. Il laissa redescendre sa tête sur l’oreiller et observa avec gravité son visage semblable à un masque. Ses traits étaient délicats et presque juvéniles malgré son âge. Tout dans son apparence pouvait laisser supposer qu’elle venait d’effectuer un long séjour touristique en enfer.
 
Mais devoir abandonner un vaisseau spatial à bord d’une CDS puis être tiré de l’hypersommeil par un atterrissage en catastrophe eût prélevé un lourd tribut sur n’importe qui, se dit-il.
 
La porte de l’infirmerie s’ouvrit en sifflant sur Andrews et Aaron. Clemens ne portait pas le directeur et son assistant dans son cœur. Et il savait que c’était réciproque. Son poste de technicien médical du pénitencier lui valait des privilèges, mais ces deux hommes ne lui auraient jamais permis d’oublier son statut assez particulier. Ce qui de toute façon eût été impossible, sur Fiorina.
 
Ils s’arrêtèrent à côté du lit et regardèrent son occupante. Andrews grogna, sans raison particulière.
 
— Comment se porte votre patiente, monsieur Clemens ?
    
Le tech-med recula imperceptiblement sur son siège puis leva les yeux sur l’homme qui était en pratique le seigneur et maître de ce monde.
 
— Elle vit.
 
Le directeur lui adressa un sourire ironique.
 
— Je vous remercie, monsieur Clemens. Voilà qui est parfait. Je devrais m’en féliciter et ne voir que le bon côté des choses, mais je ne puis m’empêcher de penser aux problèmes qui vont se poser.
 
— Vous n’avez pas lieu de vous inquiéter, monsieur. Ses jours ne sont pas en danger. Je n’ai diagnostiqué ni hémorragie interne ni fracture, rien d’important. Je crois qu’elle sera bientôt sur pied.
 
— C’est bien ce qui me préoccupe, monsieur Clemens.
 
Il lorgna la femme, avant d’ajouter :
 
— J’aurais préféré qu’elle aille se faire pendre ailleurs. Je regrette qu’elle soit parmi nous.
 
— Je ne voudrais pas vous manquer de respect, monsieur le directeur, mais j’ai la ferme impression qu’elle partagerait votre point de vue. D’après ce qu’on m’a dit sur son arrivée et l’état de la CDS, elle n’a pas eu le choix. Savez-vous d’où elle venait ? De quel vaisseau ?
 
— Non, grommela Andrews. J’ai informé la Weyland-Y.
 
— Une réponse ?
 
Clemens tenait le poignet de Ripley, sous prétexte de prendre son pouls.
 
— Si l’on peut dire. Un simple accusé de réception de mon message. C’est tout. Ils ne sont pas prolixes.
 
— C’est compréhensible. S’ils souhaitent récupérer l’appareil des naufragés, ils doivent être occupés à interpréter votre rapport.
 
Il s’imagina les pontes de la Compagnie en émoi, ce qui lui procura une intense satisfaction.
 
— Faites-le-moi immédiatement savoir, s’il y a du nouveau.
 
— Si elle avait la bonne idée de décéder, par exemple ?
 
L’expression d’Andrews se fit menaçante.
 
— Épargnez-moi vos sarcasmes, Clemens. Utilisez votre matière grise. Ne vous avisez pas de me compliquer l’existence et ne faites rien qui pourrait m’inciter à vous associer à la cause de mes problèmes. Sachez que l’humour noir n’est pas de mise et qu’au risque de vous surprendre j’espère sincèrement qu’elle s’en tirera. C’est elle qui regrettera sans doute d’avoir survécu, si elle reprend conscience. Venez...
 
Il s’était adressé à son assistant, avec qui il sortit sans rien ajouter.
 
Sa patiente gémit et secoua la tête. Une réaction physique ou les effets secondaires des médicaments qu’il lui avait administrés ? se demanda-t-il. Il demeura assis pour la surveiller, heureux d’être près d’elle et de pouvoir l’admirer à loisir, humer son odeur. Il avait oublié ce qu’un homme éprouvait en présence d’une femme. De vieux souvenirs remontaient à la surface de son esprit. Elle était belle, malgré ses ecchymoses et la tension qui crispait son visage, bien plus qu’il n’aurait pu l’espérer.
 
Elle gémit encore. Il comprit que le traitement n’était pas en cause, pas plus que ses blessures. Elle rêvait, ce qui n’était pas inquiétant en soi. Après tout, les songes n’avaient aucune réalité.
 
Dans la salle de réunion faiblement éclairée, les détenus accoudés à la rambarde de la deuxième galerie discutaient à voix basse ou fumaient un mélange de plantes et de produits chimiques. Les deux niveaux supérieurs étaient déserts. Comme partout dans cette mine, les lieux étaient très vastes et auraient pu accueillir bien plus que les deux douzaines d’individus actuellement réunis dans ses profondeurs caverneuses.
 
Le directeur les avait convoqués. Vingt-cinq hommes au crâne rasé, corpulents ou maigres, en pleine fleur de l’âge ou assez vieux pour que leur jeunesse ne soit plus qu’un lointain souvenir. Andrews était assis en face d’eux, avec son adjoint à son côté. Clemens restait à l’écart tant des détenus que de leurs geôliers, comme il seyait à un personnage au statut aussi ambigu.
 
Deux gardiens pour un tel nombre de prisonniers ! Ces derniers auraient pu les assaillir et en venir facilement à bout grâce à l’avantage du nombre. Mais dans quel but ? Une mutinerie leur eût simplement permis de s’emparer d’une installation dont ils étaient en pratique les seuls maîtres. Ils n’auraient pas eu accès à un cadre de vie plus agréable, car il n’existait rien d’autre sur tout Fiorina. Et à l’arrivée du vaisseau de ravitaillement suivant, le capitaine refuserait de leur fournir des vivres et rédigerait un rapport sur la situation. Des troupes débarqueraient peu après et tous les mutins qui survivraient à la répression verraient leur peine prolongée.
 
La satisfaction procurée par un tel défi lancé aux autorités n’eût pas justifié un mois supplémentaire passé sur ce monde, et encore moins un ou deux ans. Même les têtes brûlées en avaient conscience. Nul ne se révoltait et ne contestait les décisions d’Andrews. Pour survivre et – surtout – pouvoir espérer quitter un jour cette planète, il fallait se montrer docile. On pouvait être mécontent de son sort, mais pas céder à la violence.
 
Aaron parcourut des yeux les hommes qui murmuraient et s’adressa à eux avec impatience.
 
— Écoutez-moi, vous tous. Chacun de vous va y mettre du sien et nous allons commencer. D’accord ? Parfait. Je vous en prie, monsieur Dillon.
 
Dillon s’avança d’un pas. S’il avait un statut de chef parmi les détenus, il ne le devait pas qu’à sa carrure et à sa force. Ses lunettes à monture métallique étaient plus un symbole, un tribut à la tradition, qu’une nécessité. Il les préférait aux lentilles de contact, sans préciser que la Compagnie n’eût naturellement pas gaspillé du temps et de l’argent pour fournir des transplants à un condamné. Il ne s’en plaignait pas. Cet objet était une véritable antiquité, un héritage de famille miraculeusement transmis intact de génération en génération, et il convenait parfaitement à ses besoins.
 
L’unique mèche qui pendait de son crâne par ailleurs rasé se balançait lentement au rythme de ses pas. Empêcher les parasites de ce monde de s’installer dans cet attribut pileux réclamait des soins innombrables, mais il acceptait sans rechigner ces contraintes dès l’instant où elles lui permettaient de se singulariser.
 
Il se racla la gorge.
 
— Oh, Seigneur, donne-nous la force d’endurer nos épreuves ! Nous sommes conscients de n’être que de misérables pécheurs soumis au juste châtiment d’un Dieu courroucé. Mais le cercle ne doit pas être brisé... pas avant le jour du Jugement dernier. Amen.
 
La prière était brève et, sitôt qu’il l’eut terminée, tous levèrent le poing droit puis l’abaissèrent, sans dire un mot. Ce n’était pas un geste de défi mais, au contraire, un geste d’acceptation et de résignation. Sur Fiorina, les auteurs de provocations faisaient l’objet de l’ostracisme de tous leurs semblables, lorsqu’ils ne subissaient pas une mort prématurée.
 
Parce qu’il suffisait de s’écarter de la ligne de conduite tracée par Andrews pour être banni du centre. Cet homme avait sur eux un pouvoir quasi absolu. Nul ne pouvait protester, exercer des pressions, porter un jugement sur le bien-fondé de ses décisions. Aucune commission d’enquête indépendante ne se réunissait pour faire la lumière sur le décès d’un détenu. Le directeur leur imposait toutes ses volontés. Une telle situation serait rapidement devenue explosive si le directeur n’avait pas été juste autant qu’inflexible. Ils pouvaient s’estimer heureux. Ils auraient pu tomber plus mal.
 
Andrews parcourut l’assemblée du regard. Il connaissait chacun de ces hommes, plus qu’il ne l’eût souhaité. Leurs forces et leurs faiblesses, leurs aversions et leurs travers, tous leurs antécédents. Il y avait ici les pires rebuts de l’humanité et de simples asociaux, avec entre ces deux extrêmes un large assortiment d’individus. Il se racla la gorge.
 
— Merci, messieurs. Ce qui s’est passé en début de matinée a fait l’objet de nombreux commentaires, et comme la plupart de ces rumeurs sont sans fondement j’ai décidé de vous réunir pour procéder à quelques mises au point.
 
« Voici les faits. Comme le savent déjà plusieurs d’entre vous, une CDS modèle 337 s’est écrasée à six heures sur notre monde. Il y avait à son bord un survivant, deux cadavres, et un droïde irréparable.
 
Il fit une courte pause, pour leur laisser le temps d’assimiler ses paroles.
 
— Le survivant en question est une femme.
 
Les murmures reprirent. Andrews tendit l’oreille et observa attentivement les détenus, pour tenter d’analyser leurs réactions. Rien d’inquiétant... pour l’instant.
 
Un des prisonniers se pencha sur la rambarde. Morse n’avait pas trente ans mais paraissait bien plus vieux que son âge. Tel était le résultat de tout séjour prolongé sur Fiorina. Cet homme exhibait un bon nombre de dents dorées, conséquences de son comportement asocial. Le choix de l’or était purement esthétique. Il semblait tendu, comme à son habitude.
 
— Je souhaite rappeler qu’à mon arrivée parmi vous j’ai fait vœu d’abstinence. Pas de femmes. Pas de sexe, dit-il avant de regarder autour de lui. Nous avons tous pris cet engagement, et c’est pourquoi je trouve inadmissible que la Compagnie nous soumette à la tentation en autorisant une inconnue à se mêler librement à notre groupe...
 
Pendant qu’il poursuivait son discours, Aaron murmura à soit supérieur hiérarchique :
 
— Ce salopard a un sacré culot, vous ne trouvez pas ?
 
Puis Dillon s’avança devant ses camarades, pour leur déclarer d’une voix douce mais pleine d’assurance :
 
— Ce que veut dire notre frère, c’est que la présence de tout étranger parmi nous – surtout lorsqu’il s’agit d’une femme – constitue une menace pour l’harmonie qui règne ici, un risque potentiel de destruction de l’unité spirituelle qui nous permet d’endurer notre épreuve sans pour autant sombrer dans la folie. M’avez-vous écouté, monsieur le directeur ? Avez-vous compris le fond de ma pensée ?
 
Andrews le fixa droit dans les yeux, sans ciller.
 
— Croyez bien que nous sommes conscients de ce que vous éprouvez. Soyez certains que nous en tiendrons compte et que nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour régler ce problème au plus tôt. Dans notre intérêt à tous.
 
Nouveaux murmures.
 
— Sans doute serez-vous soulagés d’apprendre que j’ai réclamé l’évacuation de cette femme. La Compagnie devrait venir la chercher dans une semaine au plus tard.
 
Une voix répéta :
 
— Une semaine, monsieur le directeur ? Il n’existe aucun vaisseau qui pourrait relier Fiorina aussi rapidement. Quel que soit son point de départ.
 
Andrews dévisagea l’homme qui venait de prendre la parole.
 
— Celui dont je parle se dirige vers Motinéa. Il a appareillé voilà déjà plusieurs mois. La situation est grave et même la Compagnie est tenue de respecter les règlements. Si elle ne l’a pas déjà fait, elle va joindre ce vaisseau et tirer au moins un pilote de l’hypersommeil afin qu’il effectue un crochet jusqu’ici et prenne la survivante à son bord. Ce qui permettra de classer l’incident.
 
Ce n’était que de simples suppositions, mais il les croyait fondées car cette décision eût été la plus logique. Et si l’appareil à destination de Motinéa n’était pas détourné de sa route, il aurait amplement le temps de se pencher sur la question. Une chose à la fois, se dit-il.
 
Il se tourna vers Clemens.
 
— Avez-vous procédé à un examen complet de votre patiente ?
 
Le tech-med croisa les bras sur sa poitrine et répondit, en hésitant :
 
— En quelque sorte. Dans la mesure des moyens dont je dispose.
 
— Pas de récriminations. Quel est votre diagnostic ?
 
Clemens était devenu la cible de tous les regards. Sans y prêter attention, il concentra son attention sur Andrews.
 
— Son cas n’est pas alarmant. Elle souffre de contusions diverses et il est possible qu’une de ses côtes soit cassée, mais je redoute surtout un réveil trop brutal.
 
Il s’accorda le temps de réordonner ses pensées.
 
— Je ne suis qu’un généraliste et elle devra donc bénéficier de l’avis d’un spécialiste. Quand quelqu’un sort d’hibernation avant la date programmée pour son réveil et sans avoir reçu un conditionnement biophysique approprié, les problèmes sont fréquents. Des effets secondaires, des complications respiratoires et circulatoires, des ruptures cellulaires dont les symptômes n’apparaissent que des jours ou des semaines plus tard. Autant de choses que je ne saurais pas diagnostiquer à temps, et encore moins traiter comme il convient. J’espère pour elle que le vaisseau à bord duquel elle repartira est doté d’installations médicales dignes de ce nom.
 
— Ses jours sont-ils en danger ?
 
Il secoua la tête, dans l’impossibilité de répondre. Le directeur avait tendance à n’écouter que ce qu’il voulait entendre.
 
— S’il ne se présente aucune complication, elle devrait s’en remettre. Mais ne le répétez à personne. Surtout pas à un membre du conseil de l’ordre.
 
— De quoi avez-vous peur ? entendit-il ricaner. D’être accusé de pratique illégale de la médecine ?
 
Des rires s’élevèrent du groupe.
 
Andrews s’empressa d’intervenir pour mettre un terme à l’incident.
 
— Nous sommes tous conscients que cette femme ne doit pas sortir de l’infirmerie avant l’arrivée des secours. Surtout pas sans escorte. Loin des yeux, loin du cœur, pas vrai ?
 
Aucun commentaire.
 
— C’est pourquoi je vous suggère d’aller reprendre vos activités et d’éviter de penser à elle. D’accord ? Je vous remercie, messieurs.
 
Il se leva. Nul ne bougea. Dillon dit doucement :
 
— D’accord.
 
Ce fut seulement ensuite que les détenus acceptèrent de se disperser et de retourner vaquer à leurs occupations. Andrews n’était pas irrité. Il pouvait tolérer de telles manifestations d’indépendance. Elles étaient sans conséquences et dissipaient en partie la tension.
 
Il n’aurait pu espérer mieux. Il estimait avoir affronté la situation ainsi qu’il convenait. Il venait de mettre un terme aux rumeurs et aux spéculations avant qu’elles ne deviennent incontrôlables. Avec Aaron à son côté, il revint vers son bureau.
 
Il regrettait seulement de ne pas avoir reçu des directives de ses employeurs.
 
Clemens allait sortir, quand Dillon lui barra le passage.
 
— Vous désirez quelque chose ?
 
Le colosse était visiblement préoccupé.
 
— Ne commettez pas d’imprudences avec cette femme, toubib.
 
— Elle n’est pas en état de poser des problèmes. Ne devons-nous pas accorder une chance à tous les enfants de Dieu ?
 
— Nous ignorons de qui elle est la fille.
 
Les deux hommes se fixèrent un moment, puis Dillon s’écarta pour laisser passer le tech-med, qu’il suivit des yeux jusqu’au moment où il franchit le seuil du couloir D.
 
La femme gisait sur le lit, immobile, pour une fois sans gémir, sans rêver. Clemens regarda le sachet de perfusion sur le bras de sa patiente. Dans l’incapacité d’établir un diagnostic précis, il se contentait de la traiter pour une faiblesse généralisée. Il avait cependant ajouté au glucose et au saccharose un assortiment d’antibiotiques, de modificateurs de sommeil et d’antalgiques. La plaque d’ID de la femme avait été rendue illisible lors de l’accident et il devait progresser à tâtons. Il avait attentivement cherché des indices d’effets secondaires et été soulagé de ne rien remarquer. Au moins sa patiente n’était-elle pas allergique aux produits qu’il lui avait administrés.
 
Il fut également heureux de constater que le sachet était presque vide. C’était la preuve que son corps faisait bon usage du sérum fortifiant. Les voyants du contrôleur de VS restèrent vert, lorsqu’il passa l’appareil sur sa poitrine et son crâne. Encouragé, il inséra une capsule dans l’injecteur et imprima un mouvement de rotation au bras de la femme pour révéler une partie plus importante du triceps.
 
Elle ouvrit soudain les yeux, comme si elle avait feint le sommeil. Surpris par la rapidité de sa réaction, Clemens hésita. Elle désigna l’objet qu’il avait à la main.
 
— Qu’est-ce que c’est ?
 
— Un pistolet hypodermique à diffusion globale.
 
— Ça, j’ai pu m’en rendre compte toute seule. Vous savez de quoi je veux parler.
 
Il lui adressa un semblant de sourire.
 
— Un cocktail maison. Pour vous donner un petit coup de fouet. Adrénaline, endorphine sélectionnée et protéines. Pour relever le tout. Votre corps devrait pouvoir l’assimiler. Cinq minutes après sa dispersion dans votre organisme vous vous sentirez en pleine forme.
 
Elle le dévisageait, méfiante.
 
— Êtes-vous médecin ?
 
Il haussa les épaules et regarda ailleurs, comme gêné par cette question.
 
— Tech-med généraliste. Classification C3 seulement. Mais je suis ce qu’on trouve de mieux dans tout le secteur.
 
Il se pencha vers les cheveux de la femme et ferma les yeux à demi.
 
— Je regrette sincèrement de devoir utiliser sur vous mon rasoir. J’aurais dû le faire dès votre arrivée, mais j’avais des tâches plus pressantes à expédier.
 
Ripley s’assit dans le lit en remontant le drap sous son menton, tel un bouclier.
 
— Rassurez-vous, je ne suis pas un meurtrier. Même si ces derniers sont nombreux, ici.
 
— Pourquoi ?
 
— Parasites microscopiques. Arthropodes carnivores. Ils pullulent, sur Fiorina. Ils ne trouvent pas la chair humaine à leur goût, et nous avons tout lieu de nous en féliciter, mais sont friands de la kératine de nos cheveux. Pour une raison que j’ignore, nos ongles ne stimulent pas leur appétit. À cause de leur consistance, sans doute. Je conclurai en précisant que nous les appelons tout simplement des poux, sans nous préoccuper de leur nom scientifique.
 
— Vous n’avez pas d’aérosols, de shampooings désinfectants ou d’autres produits de ce genre ? s’enquit-elle sans détacher les yeux du rasoir.
 
— Oh, la Compagnie a tout essayé lors de l’ouverture de la mine. Mais ces saloperies sont très résistantes, ce qui est indispensable pour pouvoir proliférer sur ce monde. Il s’est avéré que tous les produits suffisamment puissants pour en venir à bout avaient un effet catastrophique sur la peau. Et un cuir chevelu couvert de cloques n’est pas très esthétique. Je ne vous parlerai pas du reste. Se raser est à la fois plus simple, plus économique et plus efficace. Certains conservent quelques poils, même si ça les oblige à mener une lutte acharnée contre les parasites. Ils gardent leurs sourcils, par exemple. Je n’arrive pas à comprendre qu’on puisse accorder tant d’importance à son système pileux. Mais avoir une chevelure aussi drue que la vôtre est en tout cas hors de question. Si vous pensez pouvoir supporter les poux, sachez que les démangeaisons vous rendront folle lorsqu’ils courront sur votre crâne, occupés à grignoter vos cheveux jusqu’aux racines...
 
— D’accord, inutile d’insister. Je vois le tableau.
 
— Je vous fournirai un rasoir électrique pour le niveau inférieur. Vous pourrez vous en charger vous-même, dès que vous irez mieux. L’infirmerie est l’endroit le mieux protégé et ces bestioles vous laisseront tranquille quelque temps, mais vous ne leur échapperez pas. Elles sont trop petites pour que les filtres les arrêtent. En outre, il suffit de se raser pour avoir la paix.
 
Elle hésita, pensive, puis hocha la tête.
 
— Je m’appelle Clemens et je suis le responsable médical de Furie 361.
 
La perplexité plissa le front de la femme.
 
— Ce n’est pas un nom de planète minière.
 
— Elle a changé de statut. Le dernier filon valable a été exploité, le minerai raffiné et expédié au loin. La Weyland-Yutani s’est retrouvée avec cette installation à l’abandon et pour limiter les pertes elle l’a reconvertie en centre de détention de haute sécurité. La société a pu se débarrasser de ses indésirables les plus indésirables et la Compagnie a bénéficié des services de concierges au pair. Ils ont tous été gagnants, sauf ceux qui ont eu la malchance d’être envoyés ici.
 
Il agita l’injecteur.
 
— Je peux ? Ce n’est qu’un stabilisateur.
 
Elle était désormais assez rassurée pour le laisser approcher d’elle et s’intéresser à d’autres sujets.
 
— Comment suis-je arrivée ici ?
    
— À bord d’une CDS qui s’est écrasée sur notre monde. Nous ignorons ce qui s’est passé sur votre vaisseau et pourquoi vous avez dû l’abandonner. Si Harry Andrews  – notre directeur – en a été informé, il n’a rien dit.
 
« Quelle que soit la catastrophe qui a entraîné votre évacuation, elle a dû endommager les systèmes d’atterrissage de la CDS car vous avez plongé dans la baie. Très brutalement. Nous avons tiré votre appareil jusqu’ici. Je ne suis pas monté à bord, mais si j’en juge par les dégâts subis par la coque, vous avez de la chance d’être en vie, et surtout d’un seul morceau.
 
Elle ravala sa salive.
 
— Et mes compagnons ?
 
— C’est une question que je me suis déjà posée. Où sont les autres membres de l’équipage ? Ont-ils pu fuir, eux aussi ?
 
— Il n’y avait pas « d’autres membres de l’équipage », fit-elle sèchement. Mais c’est une longue histoire et je ne me sens pas le courage de vous la raconter pour l’instant. Je me référais aux occupants de ma capsule. Combien sont-ils ?
 
— Deux. Trois... avec l’androïde. Mais je crains qu’ils n’aient pas été favorisés autant que vous par le destin.
 
— Quoi ? fit-elle sans comprendre.
 
— Ils n’ont pas survécu.
 
Elle resta un long moment pensive, puis secoua la tête.
 
— Je veux aller jusqu’à cet appareil. Je dois voir ce qui s’est passé.
 
Elle voulut s’asseoir. Il l’en empêcha en posant la main sur son épaule.
 
— Eh, un instant. Je suis votre médecin et vous pouvez me croire quand je vous dis que vous n’êtes pas en état de vous déplacer.
 
— Vous n’êtes pas un toubib à part entière, vous l’avez vous-même reconnu.
 
Elle se glissa du côté opposé du lit et se leva, complètement nue.
 
— Allez-vous me donner de quoi m’habiller ou devrai-je sortir dans cette tenue ?
 
Clemens s’accorda un moment de réflexion, pour profiter plus longtemps du spectacle.
 
— En raison des origines de la population locale, le port de quelques vêtements est fortement recommandé.
 
Il se leva et alla vers l’extrémité de l’infirmerie pour ouvrir un placard et trier son contenu.
 
— Pendant que vous visiterez notre petit paradis, gardez constamment à l’esprit que tous les détenus sont des doubles chromos Y et qu’ils n’ont pas vu une seule femme depuis des années. Tout comme moi, d’ailleurs.
 
Elle le jaugea du regard, les mains sur les hanches.
 
— Ouais, mais avec vous je suis en sécurité étant donné que vous êtes « presque » un médecin.
 
Il ne put s’empêcher de sourire.
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Clemens remarqua qu’elle regardait sans cesse de tous côtés, alors qu’il la guidait dans les couloirs. Comme une enfant intimidée... ou un prédateur. Rien n’échappait à sa vigilance. Le moindre son attirait immédiatement son attention. Ils marchaient presque sans bruit sur le sol de métal usé. La tenue qu’il lui avait trouvée était un peu étriquée, mais elle n’y accordait pas d’importance.
 
— J’ignore pendant combien de temps vous êtes restée en hypersommeil, mais vous réveiller dans ces circonstances a dû ébranler votre système nerveux. Alors, ne paniquez pas si je vous observe. Je dois guetter les symptômes d’éventuels effets secondaires qui peuvent se manifester à retardement. Il faut vous détendre, Ripley.
 
Elle lui adressa un regard pénétrant.
 
— Comment savez-vous mon nom ?
    
— Il est écrit sur une étiquette, à l’intérieur de votre petite culotte.
 
Il accompagna ces propos d’un sourire d’excuse.
 
— Nous avons trouvé votre plaque d’identité, mais elle était en si mauvais état que l’ordinateur a eu de sérieuses difficultés à la lire et que la plupart des informations médicales sont restées indéchiffrables. C’est pour ça que j’ai dû progresser à tâtons.
 
Ripley bougea les épaules, à titre d’essai. Elle tourna la tête, d’un côté et de l’autre.
 
— J’ai l’impression que vous avez fait du bon boulot. Merci.
 
Il fut surpris d’être gêné par le compliment.
 
— Oh, le dernier des imbéciles aurait pu placer une pochette de sérum sur votre bras.
 
Elle sourit.
 
— Je ne suis pas de cet avis. Seulement un imbécile qualifié.
 
Les hommes déplaçaient la coque de la CDS avec précaution. Ils devaient la faire reposer sur des cales et la vieille grue gémissait tant ses efforts étaient grands. Elle n’avait guère servi depuis la fermeture de la mine et la remettre en activité pour remiser la capsule de sauvetage avait constitué une opération délicate. Mais la machine fonctionnait normalement et les câbles chantaient alors qu’ils abaissaient lentement l’engin spatial.
 
Cet appareil cessa de susciter la curiosité générale dès que Ripley fit son entrée au côté de Clemens. Et si elle réussit à feindre de ne rien remarquer, les prisonniers ne purent s’empêcher de la dévorer des yeux.
 
— À quoi servaient ces installations, autrefois ? demanda-t-elle à son guide.
 
Ils venaient d’emprunter la rampe qui conduisait à l’épave de la capsule.
 
— Nous sommes dans une mine où on trouvait principalement du platine et d’autres métaux du même groupe. Le minerai était traité sur place pour réduire le coût du transport. Je crois que le cours du platine avait grimpé en flèche, quand ce gisement a été localisé. Autrement, il n’aurait pas été rentable d’implanter une usine de cette importance si loin des mondes habités. C’était un filon très riche, très concentré.
 
— Et à présent ?
 
Elle venait de s’arrêter devant la CDS pour inspecter sa coque endommagée.
 
— Tout appartient à la Weyland-Yutani, ici. Je ne suis pas un spécialiste du négoce des matières premières interstellaires et je doute qu’il y ait sur ce monde quelqu’un qui s’intéresse aux hausses et aux baisses de leurs cours, mais j’ai entendu dire que les besoins en platine ont fortement diminué et que le prix de ce métal en a fait autant.
 
« Presque tout le matériel a été laissé sur place. Sa valeur était inférieure au coût de son transport. Le filon n’est pas épuisé, et si les prix remontent un jour je suis certain que la Compagnie rouvrira cette mine et nous transférera ailleurs, pour que les méchants bandits n’aient pas une mauvaise influence sur les gentils mineurs. Notez bien que personne n’y trouvera à redire. Tous seront ravis de quitter ce rocher, car il serait très difficile de trouver pire.
 
« Leur rôle est celui de simples concierges. Vingt-cinq gardiens qui veillent en permanence sur les installations, au cas où la demande en platine augmenterait... et que son prix en ferait autant par la même occasion. C’est une excellente affaire, tant pour le gouvernement que pour la Compagnie.
 
— Je m’étonne qu’on puisse conserver sa santé mentale après avoir passé un an sur un monde pareil.
 
Clemens ne put s’empêcher de rire.
 
— Nous l’aurions tous cru impossible, avant d’être envoyés ici. Mais nous ne sommes pas devenus cinglés. Pas tous, en tout cas. La solitude est moins éprouvante pour ceux qui peuvent s’assimiler à des ascètes contemplatifs plutôt qu’à des repris de justice qui purgent leur peine.
 
— Y a-t-il des femmes, ici ?
 
— Désolé, lieutenant Ripley. C’est un pénitencier réservé aux doubles chromosomes Y. Clientèle exclusivement masculine.
 
Elle hocha la tête, puis se tourna et se baissa pour ramper dans ce qui subsistait du sas. Clemens la laissa se frayer un passage dans les décombres, et la suivit.
 
L’intérieur de l’appareil était en plus mauvais état encore que l’extérieur : parois effondrées et gauchies, consoles et instruments broyés, équipement éparpillé sur le pont. Une forte odeur d’eau salée imprégnait chaque chose. Elle se figea, sidérée d’avoir été épargnée par une pareille catastrophe.
 
— Où sont les corps ?
 
Clemens était lui aussi impressionné par l’étendue des dégâts, et surpris que Ripley s’en fût sortie indemne.
 
— Nous avons une morgue. C’est indispensable, dans une mine. Nous y avons placé vos amis en attendant que les enquêteurs arrivent, ce qu’ils devraient faire dans une semaine environ.
 
— Et l’androïde...
 
Clemens grimaça.
 
— Déconnecté et démantibulé. On a trouvé ses morceaux dans tous les coins. Ses restes ont été mis à la poubelle. Le caporal a été empalé en pleine poitrine par une poutrelle. Même s’il avait été conscient, il ne se serait rendu compte de rien. Et je doute qu’il ait émergé de l’hypersommeil.
 
— La petite fille ?
 
Clemens constata qu’elle faisait des efforts pour garder ses émotions sous contrôle.
    
— Noyée dans son caisson. Elle n’a pas dû se réveiller, elle non plus. C’est une bien piètre consolation, mais elle a eu une mort plus paisible que le militaire.
 
Ripley digéra posément la nouvelle. Puis ses épaules se mirent à trembler et des larmes firent briller ses yeux. Ce fut tout. Pas de cris, pas de hurlements, pas d’emportement contre un univers injuste et indifférent. La petite Newt. Newt, contre qui le destin s’était acharné dès le début. Mais au moins ses épreuves étaient-elles terminées. Ripley s’essuya les yeux puis se tourna pour regarder les restes du caisson cryogénique de l’enfant. Son couvercle était brisé, ce qui n’avait rien de surprenant.
 
Brusquement, elle fronça les sourcils. Sous le panneau transparent, le métal était étrangement décoloré. Elle se pencha et passa ses doigts sur la tache, sous le regard intrigué de Clemens.
 
— Qu’est-ce que c’est ?
 
Ripley se redressa. Le chagrin venait d’être chassé par une autre émotion. Lorsqu’elle répondit, tendresse et compassion avaient disparu de sa voix.
 
— Où est-elle ?
 
— Je vous l’ai dit, à la morgue. L’auriez-vous oublié ?
 
Il la dévisageait, l’air préoccupé. Il craignait une réaction allergique à l’un des produits dont il avait additionné le sérum.
 
— Votre prise sur la réalité est encore précaire. La moitié de votre système se croit toujours en hypersommeil.
 
Elle se tourna vers lui, si brusquement qu’il sursauta.
 
— Je veux examiner ses restes.
 
— Que voulez-vous dire ? Son corps est intact.
 
— En êtes-vous sûr ? Je veux le voir. Je dois m’en assurer.
 
Il se renfrogna, mais s’abstint de la questionner... à cause de son expression. Une chose était évidente, il ne pourrait lui interdire l’accès de la morgue. Et il n’avait d’ailleurs aucune raison de refuser sa requête. Ce brusque désir d’examiner le cadavre ne semblait pas motivé par de la nostalgie. Il ne la connaissait pas depuis assez longtemps pour porter sur elle un jugement catégorique, mais elle ne semblait pas du genre à se complaire dans la morbidité.
 
L’escalier circulaire était étroit et glissant, mais il évitait d’effectuer un long détour pour aller du hangar où était remisée la CDS à la morgue. Ils descendaient les marches, quand Clemens ne put contenir plus longtemps sa curiosité.
 
— Pourquoi avez-vous tant insisté ?
 
— Je dois obtenir une confirmation des causes du décès, répondit-elle posément. Vérifier s’il n’en existe pas d’autres.
 
— Pas d’autres ?
 
En des circonstances différentes, Clemens se serait senti offensé.
 
— Je n’aime pas entrer dans les détails quand le sujet est aussi délicat, mais une brèche s’est ouverte dans le cylindre et tout porte à croire qu’elle s’est noyée. C’était votre fille ?
 
— Non, ma fille est morte il y a très longtemps.
 
Elle évitait de le regarder dans les yeux. Mais elle était toujours affaiblie et devait concentrer son attention sur les étroites marches en hélice.
 
— Alors, pourquoi tenez-vous à ce point à la voir ?
 
Au lieu de répondre, elle déclara :
 
— On peut se sentir très proche de quelqu’un même en l’absence de tout lien de parenté. Vous croyez que j’ai envie de la voir ainsi ? Je préférerais conserver d’elle d’autres souvenirs. Je ne vous aurais jamais demandé cela si ce n’était pas très important.
 
Il était sur le point de réclamer des explications mais se ravisa. Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne pourrait lui extorquer des réponses. Elle ne lui communiquerait des informations que lorsqu’elle le jugerait opportun.
 
Il déverrouilla la porte et la précéda à l’intérieur de la pièce. Il utilisa son code confidentiel pour ouvrir un tiroir du bas qui glissa sans un bruit. Ripley vint se placer près de lui et ils baissèrent les yeux sur le petit corps immobile.
 
— Accordez-moi un moment. S’il vous plaît.
 
Clemens acquiesça d’un mouvement de la tête et alla s’intéresser à un cadran. Il se tournait parfois pour regarder la femme. Malgré les émotions qui devaient la déchirer, elle examinait le cadavre avec efficacité et minutie. Quand il estima lui avoir laissé assez de temps, il revint près d’elle et demanda :
 
— Vous estimez-vous satisfaite ?
 
Il attendait un geste de confirmation, peut-être un soupir, mais pas ce qu’elle finit par lui dire.
 
— Non. Il faut pratiquer une autopsie.
 
— Vous voulez rire ? s’exclama-t-il avant de rester bouche bée.
 
— Certainement pas. Vous croyez que je peux trouver la situation risible ? Nous devons savoir avec certitude de quoi elle est morte.
 
Ses yeux étaient durs comme de l’acier.
 
— Je vous ai dit qu’elle s’est noyée.
 
Il allait pour repousser le tiroir, mais elle l’en empêcha.
 
— Je n’en suis pas certaine.
 
Elle inspira profondément.
 
— J’exige une autopsie.
 
— Écoutez-moi. Vous êtes désorientée. La moitié de votre être est toujours en sommeil cryogénique.
 
— C’est à vous de m’écouter, rétorqua-t-elle avec gravité. J’ai d’excellentes raisons de vous le demander.
 
— Pourriez-vous me les exposer ?
 
Il était très calme, en apparence.
 
Elle hésita.
 
— Est-ce indispensable ?
 
— Oui. « Autopsie effectuée sur la requête d’une amie de la défunte » n’est pas une justification que les inspecteurs de la Compagnie jugeront satisfaisante. Il faut trouver mieux.
 
Il attendit, impatient.
 
— Entendu. Risques de contagion.
 
— Quel genre de « contagion » ?
 
Elle cherchait visiblement une réponse.
 
— Le médecin, c’est vous. Pas moi.
 
Il secoua la tête.
 
— Faites un effort.
 
— Choléra.
 
Elle le fixa droit dans les yeux et il fut frappé par sa détermination.
 
— Vous n’êtes pas sérieuse. On n’en a pas signalé un seul cas depuis deux siècles. Allons, essayez encore. Les occasions de rire sont rares, ici. Variole, peut-être ? Dengue ?
 
— Je vous l’ai dit. Le choléra. Nous faisions partie du détachement qui a rasé les installations d’Achéron avec une explosion thermonucléaire. Ils expérimentaient diverses souches bactériennes et virales mutées dans ce qui était censé être un environnement clos, sans danger. Vous devez être au courant des activités de la Compagnie. L’infection n’a pu être contenue et... elle s’est répandue. Elle était très virulente et il n’existait aucun antidote efficace. Ils n’ont pu stopper sa propagation, malgré tous leurs efforts.
 
— Et la Compagnie a décidé de stériliser le tout avec des bombes nucléaires ? Voilà ce que j’appelle un traitement radical. Il est exact que nous ne sommes pas tenus au courant de tout ce qui se passe, ici, mais il me semble que nous aurions dû en entendre parler.
 
— Vraiment ? Alors, je suppose que vous ne travaillez pas pour la même compagnie que moi, ou encore qu’on vous a tu cette information. D’après ce que j’ai pu constater, votre directeur n’est pas quelqu’un de très loquace. Il a dû juger superflu de vous communiquer cette nouvelle.
 
— Possible.
 
Il devait avouer qu’elle venait de semer le doute dans son esprit. Et d’éveiller sa curiosité. Andrews le leur avait-il caché ? Il n’était pas tenu de leur raconter tout ce qu’il savait.
 
Mais cette histoire de choléra était ridicule.
    
Que la souche fût ou non mutée, le prétexte lui paraissait bien mince. Naturellement, si elle disait vrai et que le cadavre du caporal était contaminé par une chose contre laquelle ils ne pourraient lutter...
 
Et peut-être s’agissait-il d’une semi-vérité. Si elle n’était pas autorisée à révéler la véritable nature de l’infection, c’était peut-être la première explication qui lui était venue à l’esprit. Elle semblait en tout cas convaincue du bien-fondé d’une telle mesure. En tant que militaire, elle ne pouvait peut-être pas tout dire à un simple civil.
 
Elle restait debout, sans rien ajouter. Elle se contentait de l’observer, et d’attendre.
 
Et puis zut, après tout, se dit-il.
 
— Si vous y tenez.
 
L’usine pétrifiée à l’abandon était aussi riante qu’une prairie alpestre au printemps, comparée à cette morgue. Des placards d’acier inoxydable occupaient une paroi, avec des codes à barres collés sur plusieurs portes. Les dalles laminées du sol étaient fissurées et ébréchées. Il eût été facile de remettre les lieux en état, mais ils ne disposaient ni du matériel ni du savoir-faire nécessaires et nul n’y accordait quoi qu’il en fût de l’importance.
 
La table blanc cassé installée au centre de la salle était illuminée par une batterie de projecteurs. Protégé par un masque et une blouse, Clemens se pencha sur le cadavre de la fillette et débuta la première incision avec un scalpel laser. Il fit une pause, pour essuyer la sueur de ses sourcils. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas pratiqué une autopsie et non seulement il manquait d’entraînement, mais il se demandait s’il ne commettait pas une grave erreur.
 
Le bistouri fendit sans bruit la petite cage thoracique.
 
— Vous n’avez pas changé d’avis ? demanda-t-il à Ripley.
 
Sans faire cas de sa question elle continua de l’observer en silence, le cœur glacé, toutes ses émotions remisées là où elles ne pourraient pas la faire revenir sur sa décision. Clemens haussa les épaules et se remit à l’ouvrage.
 
Il glissa ses mains gantées dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer, jointures contre jointures, inspira à fond et écarta les côtés pour découvrir la cavité thoracique. Il débuta son examen. Il se penchait parfois pour se rapprocher et étudier quelque chose sous un angle différent. Finalement, il se redressa et remua ses doigts ankylosés.
 
— Je ne relève aucune anomalie. Tout est à sa place habituelle. Rien ne manque. Pas de traces de maladie, pas de décoloration suspecte, rien d’inquiétant. J’ai prêté une attention particulière aux poumons. Le plus surprenant, c’est qu’ils soient aussi sains. Gorgés de liquide, comme je le supposais. Il ne fait aucun doute que l’analyse confirmera qu’il s’agit d’eau de mer. Voilà qui est plutôt étrange chez quelqu’un atteint du choléra, ne trouvez-vous pas ?
 
Il pratiqua une entaille latérale, regarda à l’intérieur puis releva les yeux.
 
— Toujours rien. Satisfaite ?
 
Elle se détourna.
 
— À présent, et comme je suis moins stupide que je n’en ai l’air, pourriez-vous me dire ce que vous pensiez découvrir ?
 
Elle n’eut pas à répondre car la porte s’ouvrit brusquement. Sur deux silhouettes qui entrèrent et laissèrent le battant claquer contre la paroi.
 
Andrews était encore moins affable que de coutume.
 
— Monsieur Clemens.
 
— Monsieur le directeur.
 
Le tech-med venait de répondre avec politesse mais sans déférence excessive. Elle observa les deux hommes avec intérêt.
 
— Je ne crois pas que vous ayez été présenté au lieutenant Ripley.
 
Elle suspecta Andrews de laisser son regard s’attarder sur elle bien plus longtemps qu’il n’en avait eu l’intention. Il reporta son attention sur la table d’autopsie, puis sur le tech-med.
 
— Que se passe-t-il, monsieur Clemens ?
 
— Tout juste, intervint Aaron, double verbal autant que physique de son supérieur. Que se passe-t-il, monsieur Clemens ?
 
— Permettez-moi tout d’abord de vous préciser que le lieutenant Ripley se porte très bien, comme vous pouvez le constater.
 
Andrews ne mordit pas à l’hameçon. Visiblement déçu, Clemens ajouta :
 
— Deuxièmement, je viens d’autopsier l’enfant décédée pour des raisons de sécurité et de santé publique.
 
— Sans solliciter mon autorisation au préalable, gronda le directeur.
 
Le tech-med ne se laissa pas intimider.
 
— Nous étions pressés par le temps.
 
Andrews haussa imperceptiblement les sourcils.
 
— Trouvez une autre excuse, Clemens. Le temps est bien l’unique chose dont nous ne manquions pas, ici.
 
— Il convient de préciser que le lieutenant craignait que le cadavre n’ait été contaminé par des organismes mutés infectieux.
 
Le directeur se tourna vers Ripley, qui resta muette.
 
— Est-ce exact ?
 
Elle hocha la tête, sans fournir d’explications.
 
— L’examen a révélé que tout était normal, intervint Clemens. Le corps est sain et je n’ai relevé aucune trace de contagion. Je savais que vous me diriez de m’en assurer le plus rapidement possible, et c’est pourquoi j’ai pris la liberté d’autopsier immédiatement le cadavre.
 
Ripley avait l’impression de voir les pensées bouillonner dans le cerveau d’Andrews. En fermentation.
 
— Entendu, dit-il finalement. Mais il serait à l’avenir préférable que le lieutenant n’aille plus exhiber ses charmes devant les détenus comme elle l’a fait voici une heure, si j’en crois ce qu’on m’a raconté. Malgré leurs vœux semi-monastiques. Rien de personnel, Ripley. Je fais cette suggestion autant pour votre protection que pour ma tranquillité d’esprit.
 
— Je comprends tout à fait, murmura-t-elle en lui adressant un semblant de sourire.
 
— J’en suis persuadé.
 
Il se tourna vers le tech-med.
 
— Il serait également utile que vous me teniez informé de toute évolution de l’état de votre patiente. Je dois mentionner ce genre de choses dans les registres officiels. Serait-ce trop vous demander ?
 
Ripley avança d’un pas.
 
— Nous devons incinérer les corps.
 
Andrews la regarda et se renfrogna.
 
— C’est ridicule. Nous les conserverons dans de la glace jusqu’à l’arrivée des enquêteurs. Il faudrait demander des autorisations. Je ne suis pas habilité à prendre de telles décisions.
 
— Incinérer... elle est bien bonne, ricana Aaron pour plaire à son supérieur.
 
— J’ai mes raisons, rétorqua Ripley. Je précise qu’elles sont sans aucun rapport avec des... sentiments personnels. Ce qui est en jeu, c’est la santé de la population de ce monde.
 
Elle fixa Clemens, dans l’expectative.
 
Qu’est-ce qui peut bien la troubler à ce point ? se demanda-t-il.
 
— Le lieutenant Ripley craint que tous les risques de contamination n’aient pas été écartés, dit-il à haute voix.
 
Andrews ferma les yeux à demi, l’air soupçonneux.
 
— N’avez-vous pas déclaré qu'il n’y avait aucun symptôme de maladie ?
 
— J’ai dit avoir trouvé ce corps parfaitement sain, sans traces suspectes. Mais je ne dispose ici que de moyens rudimentaires et je ne jouis pas d’une excellente réputation dans les milieux médicaux interplanétaires.
 
Andrews grogna, pour indiquer qu’il comprenait le fond de sa pensée.
 
— Je ne suis pas infaillible. À mon avis, cette enfant s’est purement et simplement noyée, mais pour en avoir la certitude absolue il faudrait procéder à des tests plus appropriés. Malgré les résultats de mon examen, je ne peux courir le risque de laisser un virus muté se propager sur Fiorina. Je crains en outre la réaction des membres de l’équipe de secours. Ils pourraient décider de garder leurs distances, alors que nous attendons tous leur visite avec impatience.
 
« Et si vous ne faisiez pas le nécessaire pour stopper une épidémie si grave que les marines ont dû utiliser l’énergie atomique pour s’en débarrasser sur Achéron, ce serait certainement préjudiciable à votre carrière, monsieur le directeur. En admettant que cette maladie vous épargne, cela va de soi.
 
Andrews ne prit pas la peine de dissimuler son mécontentement.
 
— Congeler les corps devrait rendre inoffensif n’importe quel virus.
 
— Pas nécessairement, rétorqua Ripley.
 
— Comment le savez-vous ?
 
— Nous parlons de mutations complexes obtenues par génie génétique. Pourriez-vous affirmer le contraire ?
 
Le directeur jura à mi-voix, et son irritation s’accentua.
 
— On dénombre actuellement vingt-cinq prisonniers dans cette installation. S’ils se sont reconvertis en « concierges », ce sont tous des doubles chromosomes Y... des criminels, des voleurs, des violeurs, des assassins, des incendiaires, des bourreaux d’enfants et des trafiquants de drogue... la lie de la société.
 
Il fit une pause, pour leur laisser le temps d’assimiler la litanie.
 
— Ils ont depuis découvert la foi. Peut-être se sont-ils repentis, mais je doute – à titre personnel – qu’ils soient moins dangereux pour autant. J’apprécie malgré tout l’effet positif de leur conversion et j’évite dans la mesure du possible de prendre des décisions qui iraient à l’encontre de leurs convictions religieuses. Ils me savent gré de ma tolérance et manifestent leur gratitude en m’accordant une tranquillité d’esprit plus grande que celle dont j’aurais pu espérer bénéficier en pareille situation.
 
« J’ai pour principal souci de ne pas troubler l’ordre établi et je m’efforce en conséquence d’éliminer les sources de tracas. Je ne laisserai pas une femme réveiller leurs pulsions en leur rappelant des choses qui appartiennent à leur passé.
 
— Oui, approuva Ripley. C’est indispensable à ma sécurité. En outre, et malgré ce que vous croyez sans doute, j’ai conscience des problèmes potentiels que vous pose mon séjour parmi vous.
 
— Voilà qui est parfait.
 
Andrews était visiblement ravi de constater qu’elle acceptait de coopérer. Ou, en d’autres termes, de ne pas lui compliquer la vie outre mesure. Il s’adressa au tech-med.
 
— Je vous laisse le soin de régler les détails de l’incinération, monsieur Clemens.
 
Il se tourna pour sortir.
 
— Une dernière chose, monsieur le directeur.
 
— Oui ?
 
— Quand j’aurai terminé, devrai-je rédiger un rapport circonstancié ? Pour les registres officiels, bien sûr.
 
Andrews fit une moue, pensif.
 
— Ce ne sera pas nécessaire, monsieur Clemens. Contentez-vous de m’en informer par com. Je me chargerai du reste.
 
— Vos désirs sont des ordres, monsieur le directeur, répondit Clemens avec un petit sourire.
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De la viande. Plus ou moins familière. Chair rouge terne striée de cramoisi. Petites carcasses suspendues à des crochets rouillés. Des quartiers qui s’achevaient par des protubérances, des moignons soulignés de graisse figée.
 
À proximité, des volailles et du bétail indifférents à leur destin. Un mouton solitaire. Toujours de la viande, mais vivante.
 
La majeure partie de l’abattoir était désaffectée. L’installation avait été construite pour satisfaire les besoins quotidiens de centaines de techniciens, mineurs et sidérurgistes. Ceux des détenus étaient bien plus modestes et il aurait été possible de laisser bien plus d’espace entre les bêtes en vie et les bêtes mortes, mais l’immense salle où résonnaient encore les gargouillis du sang et les claquements des pistolets d’abattage et des tranchoirs était un lieu que la plupart des gens préféraient éviter. Trop de spectres le hantaient, en quête d’un corps à posséder au sein des molécules tournoyantes d’air vicié.
 
Les deux hommes se colletaient avec le chariot récalcitrant sur lequel reposait la carcasse volumineuse d’un bœuf. Frank le guidait pendant que Murphy le poussait pour soulager le moteur électrique rechargeable qui ne cessait de grésiller et de faire des étincelles. Quand il finirait par griller, ils se contenteraient de prendre un autre chariot. Il n’y avait aucun technicien capable d’assurer leur maintenance, dans ce pénitencier.
 
Frank faisait penser à un condamné à perpétuité. Son compagnon, bien plus jeune, avait meilleur aspect. Seul son regard furtif indiquait qu’il avait vécu dans l’illégalité depuis l’adolescence. Il était allergique au travail et préférait s’approprier ce que d’autres avaient gagné à la sueur de leur front, discrètement de préférence... mais pas toujours. Ce qui lui avait valu de se faire prendre.
 
Sa dernière arrestation lui avait été fatale et il devait à présent purger sa peine sur ce monde ô combien exotique et radieux !
 
Murphy abaissa un interrupteur et le plateau du chariot bascula pour se débarrasser de la lourde carcasse. Elle tomba sur le sol. Frank avait préparé des chaînes dont ils entourèrent les pattes postérieures de l’animal avant de le hisser. Le bœuf s’élevait lentement, par à-coups qui le faisaient osciller. Les maillons d’apparence fragile mais en fait très solides s’entrechoquaient avec bruit sous la masse de viande.
 
— Eh bien, cette année nous n’aurons pas eu à attendre Noël bien longtemps, déclara Frank, le souffle court.
 
— Comment ça ?
 
— Seuls les bœufs morts sont de bons bœufs.
 
— Tu l’as dit, bon sang ! Des saloperies puantes qui grouillent de vermine. Je préfère les bouffer que les nettoyer.
 
Frank regarda vers les stalles.
 
— Il n’en reste que trois, et ensuite nous pourrons nous tourner les pouces. Seigneur, j’ai horreur de les passer à la lance d’arrosage. Je ne sais pas comment je me débrouille, mais je me retrouve toujours avec plein de merde sur mes bottes.
 
Murphy mordillait sa lèvre inférieure, l’esprit ailleurs.
 
— À propos de lance, Frank...
 
— Ouais ?
 
Des souvenirs modulaient sa voix, hantaient son visage.
 
— Dis, si une occasion se présentait – simple supposition, bien sûr –, qu’est-ce que tu lui raconterais ?
 
Son compagnon parut déconcerté.
 
— Une occasion ? Quel genre d’occasion ?
 
— Tu sais. Une opportunité.
 
Murphy avait le souffle court.
 
Frank réfléchit.
 
— Si on se rencontrait par hasard ?
 
— Ouais. Si elle passait à côté de toi, toute seule, sans avoir Andrews ou Clemens sur les talons. Tu t’y prendrais comment ? Tu sais, si tu la croisais dans le réfectoire ou ailleurs.
 
Les yeux de l’autre homme brillèrent.
 
— Pas de problème. J’ai toujours su m’y prendre avec les femmes. Je lui dirais : « Bonjour, chérie, ça va ? Je peux quelque chose pour toi ? » Ensuite je la regarderais de haut en bas, tu sais, et il suffirait d’un clin d’œil et d’un sourire pour qu’elle pige le reste.
 
— Et qu’elle t’envoie foutre.
 
— Si c’est avec elle, je le ferai avec plaisir.
 
— Ouais, marmonna Murphy dont l’expression s’assombrit. Rien ne vaut la manière forte pour les mettre au pas... c’est ça ?
 
Son aîné hocha la tête, l’air entendu.
 
— Traite les reines comme des putes et les putes comme des reines. Ça marche à tous les coups.
 
Ils terminèrent de hisser la carcasse, puis Frank bloqua le palan et ils reculèrent pendant que l’animal se balançait à l’extrémité de la chaîne.
 
Les deux hommes restèrent plongés dans leurs pensées jusqu’au moment où Frank jura.
 
— Frank ?
 
— Ouais ?
 
— De quoi Babe a bien pu crever, d’après toi ?
 
De la tête, il désigna le bœuf.
 
Son ami haussa les épaules.
 
— Sais pas. Il est tombé raide mort. Crise cardiaque, peut-être.
 
— Improbable. Il n’était pas très vieux, non ?
 
— Il avait onze ans, je crois. La fleur de l’âge. Nous avons eu du bol, pas lui. Le directeur n’autorise l’abattage d’une bête que pour les grandes occasions. On peut considérer que c’est une prime pour le travail que nous avons fait. Une fois débité en morceaux, Babe améliorera notre ordinaire. Une bestiole de cette taille, ça fait du profit. Avec sa viande, les plats déshydratés devraient être aussi bons que de la nourriture véritable.
 
— Ouais !
 
Murphy en avait l’eau à la bouche. Il s’imaginait des steaks servis sur des miches de pain qui sortaient du four.
 
Puis il remarqua quelque chose, sur le chariot. La forme de la créature était à première vue surprenante, mais elle avait été écrasée par la carcasse du bœuf. Il voyait un petit corps circulaire doté d’un appendice charnu flexible et de nombreuses pattes aplaties et broyées. Avec une expression de dégoût, il le ramassa par la queue.
 
Qu’est-ce que c’est que ce machin ? Frank se pencha pour mieux voir et haussa les épaules pour traduire son indifférence.
 
— Sais pas. Je ne suis pas un spécialiste. On dirait une méduse échouée sur la plage.
 
L’autre homme renifla. Pas d’odeur particulière.
 
— Juste.
 
Il jeta cette chose au loin, sans plus lui prêter attention.
 
La verrerie était une antichambre de l’enfer, le royaume du feu et des ondes de chaleur miroitantes. Ici, tout ondulait et était privé de contours nettement définis. Comme presque tout le reste du complexe sidérurgique, cette section n’avait pas été dépouillée de son équipement avant d’être laissée à l’abandon. Les détenus y trouvaient de quoi s’occuper, car le travail du verre réclamait moins de compétences que le tirage du platine ou l’entretien des machines. Andrews les encourageait à utiliser ces installations non seulement pour qu’ils combattent l’ennui, mais surtout pour assurer le renouvellement de tout ce qui se brisait.
 
Pour l’instant, les tréfileuses automatiques prélevaient dans le four le verre en fusion qu’elles étiraient en tubes destinés à remplacer ceux des parties les plus anciennes du système de purification de l’eau.
 
Les prisonniers qui assistaient au processus trouvaient les automatismes à la fois fascinants et ennuyeux. Tous aimaient venir ici, car la verrerie leur offrait des opportunités de se distraire et une température bien plus élevée que partout ailleurs.
 
— Tu comptes y aller ?
 
L’homme qui venait de parler jeta un coup d’œil aux cadrans du pupitre de surveillance. Comme toujours, la marge de sécurité était amplement suffisante.
 
Son compagnon se renfrogna.
 
— Je n’ai encore rien décidé. Nous ne sommes pas concernés.
 
— Ça nous changerait les idées.
 
— Je ne sais pas.
 
Un troisième détenu s’écarta du four et remonta sur son front ses lunettes protectrices.
 
— Dillon y sera ?
 
Alors même qu’il posait cette question, cet homme apparut sur la passerelle et vint à grands pas dans leur direction.
 
— Arrêtez tout, ordonna-t-il simplement lorsqu’il fut à leur hauteur.
 
Sans discuter, le premier prisonnier abaissa un interrupteur et le verre commença aussitôt à refroidir.
 
— Où en étions-nous ? demanda celui aux lunettes qui cillait pour chasser des grains de poussière de ses yeux.
    
— Ouais, dit le détenu qui se tenait au centre du petit groupe. Nous en avons discuté, mais sans arriver à une décision.
 
— C’est tout décidé, déclara Dillon qui les fixa les uns après les autres. Nous irons tous. Nous ne connaissions pas les victimes, mais nous devons leur exprimer notre respect. Ils veulent brûler les corps, et nous n’avons pas à nous y opposer dès l’instant où il ne s’agit pas de l’un d’entre nous.
 
Il avait terminé ses explications et il repartit.
 
Les trois hommes lui emboîtèrent le pas. Celui qui avait des lunettes protectrices les fit glisser autour de son cou.
 
— Il y a longtemps que je n’ai pas assisté à des funérailles.
 
— Ça me va, déclara sombrement son compagnon. J’aurais presque regretté de rater la cérémonie. Pour moi, c’est un peu comme un rite de passage, tu vois ? Un départ loin d’ici.
 
— Amen, mon frère, dit le premier homme.
 
Il allongea le pas pour ne pas se laisser distancer par Dillon.
 
Le vieux four de fusion craqua et gémit lorsqu’il fut remis en activité. La vaste salle creusée à coups d’explosifs dans la roche avait été doublée par un blindage isolant partout où une telle mesure s’avérait nécessaire. Des moniteurs et des pupitres de commande s’alignaient sur chaque galerie. Des grues et des machines lourdes chenillées attendaient toujours à l’endroit où les mineurs les avaient garées avant d’évacuer ce monde. Dans les ombres projetées par un éclairage réduit, elles faisaient penser à des fossiles du mésozoïque échappés d’un lointain muséum d’histoire naturelle.
 
Les flammes qui papillotaient sur le pourtour de la cuve mettaient en relief les silhouettes des deux prisonniers dressés sur une grue au-dessus de l’abîme. Ils tenaient entre eux un sac en nylon que son macabre contenu affaissait en son centre.
 
Ripley leva les yeux sur ces hommes et leur fardeau, et ses mains se crispèrent sur la rambarde qui la séparait de l’enfer artificiel visible en contrebas. Clemens était près d’elle. Il eût aimé lui dire quelque chose, mais était à court de paroles de réconfort, comme toujours. Il avait épuisé ses réserves de compassion bien des années plus tôt et découvrait qu’il ne lui en restait plus à accorder à cette femme affligée.
 
Aaron était là, avec Dillon et la plupart des détenus. Le défunt avait été en quelque sorte un représentant des forces de l’ordre, mais nul ne se serait permis de sourire ou de faire des réflexions sarcastiques. La mort était une compagne trop familière, trop présente dans leur vie quotidienne, pour qu’ils osent lui manquer de respect.
 
Andrews toussa et ouvrit un petit livre.
 
— Nous livrons cette enfant et cet homme à ta garde, ô Seigneur ! Leurs corps ont été retirés de l’ombre de nos nuits. Ils ont été délivrés des ténèbres et de la souffrance. Ne laisse pas leurs âmes errer dans le néant et guide-les vers celles qui ont quitté ce monde avant elles.
 
Dans le centre de contrôle situé en contrebas, un détenu nommé Troy suivait le déroulement de la cérémonie par son com. Quand Andrews arriva à un certain passage de l’eulogie, il effectua des réglages. Les témoins passèrent de jaune à vert. Un gémissement s’éleva derrière lui et grimpa dans les aigus avant de s’interrompre. Des voyants clignotèrent pour l’informer que tout était prêt.
 
Des flammes blanches emplissaient le four de fusion, sous la passerelle. Elles rugissaient, impressionnantes dans la semi-pénombre. Nul chargement de minerai ne serait déversé dans ce brasier, nul technicien ne s’apprêtait à réduire des tonnes de mousse de platine en scories. Les langues de feu léchaient les parois du puits et rien d’autre.
 
Des larmes coulèrent sur les joues de Ripley qui fixait cet enfer maintenu sous contrôle. Chagrin et souvenirs la rendaient muette. Il n’y avait que ses pleurs. Clemens lui adressa un regard compatissant. Il eût voulu la prendre dans ses bras, la serrer contre lui et la réconforter. Mais il y avait des témoins, dont Andrews. Il ne fit rien.
 
— Cette enfant et cet homme ont quitté notre monde, psalmodia le directeur. Leur enveloppe charnelle peut être détruite, mais pas leur âme qui est éternelle et ne disparaîtra jamais.
 
Andrews referma son livre et tous reportèrent leur attention sur Dillon qui prit la relève.
 
— Nous qui sommes dans l’affliction, nous te demandons : Pourquoi ? Pourquoi les innocents ne sont-ils pas épargnés ? Pourquoi ces sacrifices ? Pourquoi cette souffrance ?
 
« Nulle promesse ne peut être faite. Il n’existe aucune certitude. Nous savons seulement que certains seront élus, que certains seront sauvés.
 
La chaleur qui montait de la fournaise devint insupportable pour les hommes dressés sur la grue. Ils balancèrent leur fardeau entre eux puis le lâchèrent dans les flammes avant de battre en retraite vers une atmosphère plus respirable. Le sac tomba en roulant sur lui-même puis disparut dans le brasier. Des langues de feu plus hautes que les autres s’élevèrent du puits lorsqu’il fut calciné avec son contenu.
    
Ripley se sentit défaillir et se retint au bras de Clemens. Bien que surpris, le tech-med la soutint sans broncher. Les membres de l’assistance les regardèrent, mais nulle concupiscence n’apparaissait dans leurs expressions, seulement de la sympathie. Dillon ne le remarqua pas. Il récitait toujours :
 
— Mais ceux qui nous ont quittés ne connaîtront plus jamais les privations, le chagrin et la souffrance qui attendent ceux qui restent. C’est pourquoi nous livrons leurs corps au néant d’un cœur joyeux. Car chaque graine contient en elle une fleur et chaque mort une nouvelle vie. Un éternel recommencement.
 
Il se produisit quelque chose, à l’intérieur de l’abattoir, de l’agitation entre les carcasses suspendues et les spectres dansants d’air glacé. Le bœuf tressaillit puis tressauta follement au bout de ses chaînes.
 
Nul n’était présent pour voir ses entrailles entrer en expansion. Elles se dilatèrent, jusqu’au moment où la peau fut distendue comme l’enveloppe d’un dirigeable trop gonflé. Aucun témoin ne vit la pression faire éclater le ventre et projeter de toutes parts des bouts de chair et de graisse. Les organes, le foie et l’estomac, des serpentins d’intestins basculèrent sur le sol. Avec autre chose.
 
Une tête se redressa, d’un mouvement spasmodique dicté par l’instinct. La créature de cauchemar se tourna lentement pour découvrir son environnement. En chasse. Tout d’abord avec maladresse, mais en gagnant rapidement de l’assurance, elle se déplaça, en quête de quelque chose. Elle trouva un conduit de ventilation, l’inspecta brièvement et disparut à l’intérieur.
 
Moins d’une minute s’était écoulée depuis sa sortie du ventre du bœuf.
 
Dillon termina son discours et baissa la tête. Ses compagnons l’imitèrent. Ripley regarda ces hommes, puis à nouveau le puits et les flammes qu’étouffaient des systèmes électroniques. Elle leva la main et se gratta le crâne, une oreille. Elle recommença peu après. Cette fois, elle examina ses doigts.
 
Ils étaient recouverts par des sortes de grains de poussière mobiles.
 
Avec répugnance, elle essuya frénétiquement ses mains sur sa combinaison d’emprunt puis leva les yeux sur Clemens qui l’observait, l’air entendu.
 
— Je vous avais avertie.
 
— D’accord, je suis convaincue. Alors, que dois-je faire ?
 
— Vous gratter, ou...
 
Il caressa son crâne rasé et lui sourit.
 
Elle grimaça.
 
— C’est la seule solution ?
 
Il le confirma d’un hochement de tête.
 
— S’il en existait une autre, nous l’aurions adoptée il y a longtemps. Il est vrai que nul ne s’est vraiment donné la peine de se pencher sur le problème. La coquetterie est une des premières victimes de tout bannissement sur Fiorina. Autant vous mettre à votre aise. Vos cheveux repousseront après votre départ, et si vous ne faites rien d’ici là ces parasites les dévoreront jusqu’à leurs racines. Ils sont minuscules mais voraces, et ils ne savent pas se tenir à table. Croyez-moi, les dégâts seront autrement importants si vous ne vous rasez pas, et vous aurez constamment des démangeaisons.
 
Elle s’affaissa.
 
— D’accord. Où trouve-t-on un coiffeur, ici ?
 
— Vous l’avez devant vous, répondit le tech-med sur un ton d’excuse.
 
Les cabines de douche étaient alignées dans une salle nue, stérile et blanche sous la lumière crue des plafonniers. Un seul box avait un occupant. En laissant l’eau chaude additionnée de produits chimiques ruisseler sur son corps, Ripley s’étudia dans le miroir qui occupait une paroi.
 
Elle se trouvait étrange, ainsi privée de poils. Il s’agissait pourtant d’un élément insignifiant et éphémère. Le seul qu’on pouvait altérer sans difficulté et à volonté. Mais elle se sentait physiquement diminuée, comme une reine brusquement dépouillée de sa couronne. Elle savait pourtant qu’ils repousseraient. Clemens le lui avait affirmé. Les détenus devaient se raser régulièrement. Ni les parasites ni l’air ambiant ne rendaient une telle condition permanente.
 
Ripley savonna son crâne nu. La sensation était bizarre et elle eut la chair de poule bien que le jet fût brûlant. Beaucoup de choses étaient rationnées dans ce complexe d’exploitation et de traitement du minerai, mais pas l’eau. L’usine de désalinisation de la baie avait été prévue pour assurer les besoins de la totalité de l’installation et de son personnel. Même en fonctionnant au ralenti, elle fournissait plus d’eau potable que les détenus n’en utiliseraient jamais.
 
Elle ferma les yeux et recula sous la force du jet qui la cinglait. Pour elle, l’humanité n’avait fait que trois inventions importantes pendant ses deux millénaires de civilisation : le langage, l’écriture et la plomberie.
 
Hors de cette cabine de douche l’attendaient la mort et de nombreux problèmes, même s’ils semblaient insignifiants comparés aux périls qu’elle venait d’affronter. Clemens, Andrews et les autres ne comprenaient pas.
 
Ils en auraient été incapables. Et Ripley ne trouvait pas judicieux d’entrer dans les détails.
 
Après ce qu’elle avait enduré, passer quelques semaines en compagnie de deux douzaines de criminels endurcis ne l’angoissait pas plus qu’aller faire une promenade dans un parc.
 
Les prisonniers dînaient dans ce qui avait été la salle à manger des cadres à l’époque où cette mine était encore en activité. C’était largement suffisant pour leurs modestes besoins. Mais si le cadre était impressionnant même sans son décor luxueux d’origine, la nourriture laissait à désirer. Cependant, les plaintes étaient rares et jamais véhémentes. Les plats n’auraient pu satisfaire un fin gourmet, mais au moins étaient-ils copieux. La Compagnie ne désirait pas plus dorloter ses concierges que les perdre en les laissant mourir d’inanition.
 
Ils étaient libres de venir prendre leurs repas quand ils le souhaitaient, à condition de respecter naturellement certains horaires. Les lieux étaient assez vastes pour qu’ils puissent se réunir par petits groupes. Quelques-uns préféraient rester seuls et leurs compagnons respectaient leur désir de solitude. Lorsqu’on vivait en vase clos, vouloir imposer ses volontés était fréquemment dangereux.
 
Dillon prit son plateau et parcourut la salle du regard. Les détenus bavardaient, mangeaient, feignaient de mener une existence normale. Comme toujours, le directeur et son assistant prenaient leur repas avec eux, mais à l’écart. Sans dire un mot, il se dirigea vers une table occupée par trois hommes. Ils paraissaient pensifs. Non, pas pensifs, se reprit-il. Préoccupés.
 
Ils n’étaient pas les seuls, mais cela éveilla sa curiosité.
 
Golic leva les yeux en remarquant l’ombre du nouvel arrivant, puis se hâta de détourner la tête. Son regard croisa celui de Boggs et de Rains qui s’intéressèrent au contenu de leurs assiettes pendant que Dillon s’asseyait près d’eux. Ils n’émirent aucune objection à sa présence mais s’abstinrent de le saluer.
 
Ils mangeaient silencieusement et Dillon les observait attentivement. Ils en étaient conscients mais préféraient se taire.
 
Finalement, le colosse en eut assez. Sa cuiller s’arrêta à mi-chemin de sa bouche et il se tourna vers Boggs.
 
— Eh, mes frères, c’est l’heure de la bouffe et des conversations, pas un séminaire de méditation transcendantale. J’ai entendu parler de dissensions au sein de votre groupe. L’un de vous pourrait-il m’exposer le problème ?
 
Boggs regarda ailleurs. Golic se concentra sur sa purée. Dillon resta calme, au prix d’un effort.
    
— Dites-moi tout. Vous me connaissez assez pour savoir que je ne renoncerai pas. Il est évident que vous avez des soucis et je souhaite vous aider.
 
Il fit reposer un poing massif à côté de son assiette.
 
— Soulagez vos esprits de ce fardeau. Expliquez-moi ce qui vous tracasse.
 
Rains hésita, puis il posa sa fourchette et poussa son plateau vers le centre de la table.
 
— D’accord, tu veux savoir ce qui cloche ? Eh bien, je vais te le dire. Je me suis résigné à mon sort. Je n’aurais jamais cru que c’était possible, mais j’y suis arrivé. Je ne fais plus cas des ténèbres, de la vermine, de notre isolement et de toutes ces histoires de spectres qui hantent les machines. Mais je ne peux plus supporter Golic.
 
Il désigna l’individu en question qui continuait d’engloutir son repas comme si de rien n’était.
 
Dillon s’adressa à Boggs.
 
— Tu partages ce sentiment ?
 
Avec nervosité, l’homme déplaça la nourriture sur le pourtour de son assiette puis releva les yeux.
 
— Je ne suis pas du genre à chercher des histoires. Je veux seulement purger ma peine sans avoir d’ennuis, comme tout le monde ici.
 
Le colosse se pencha en avant et la table craqua sous son poids.
 
— Je t’ai demandé si tu étais du même avis que Rains.
 
— D’accord, ouais. Ouais. Eh, ce type est dingue. Je me fiche de ce que peut dire Clemens et de son statut « officiel ». Il ne tourne pas rond. S’il était sain d’esprit à son arrivée sur Fiorina, il a perdu les pédales depuis. Cette planète, nos conditions d’existence ou les deux réunies ont eu sur lui cet effet. Il est dans les nuages et il pue. Je refuse de rester avec lui. Que ce soit pour aller jusqu’à la plage ou pour explorer les galeries. Et on ne peut pas m’y obliger, conclut-il sur un ton agressif. Je connais mes droits.
 
Dillon grimaça.
 
— Tes droits ? Ouais, bien sûr. Tes droits.
 
Il regarda sur sa gauche.
 
— Qu’as-tu à dire pour ta défense ?
 
Golic releva la tête. Ses lèvres pointillées de miettes de nourriture étaient incurvées par un sourire béat de simple d’esprit. Il haussa les épaules pour indiquer qu’il ne se sentait pas concerné, puis reporta son attention sur son assiette.
 
Dillon fixa les deux autres hommes.
 
— Ce n’est pas parce que Golic n’est pas bavard qu’il est fou, seulement taciturne. Entre nous soit dit, je trouve qu’il exprime ce qu’il ressent aussi bien que n’importe qui. Il n’y a pas de grands orateurs, ici.
 
— Viens-en aux faits, grommela Boggs.
 
— Les faits, c’est que vous resterez ensemble. Golic est un membre de votre équipe et il le restera tant que vous n’aurez rien de plus grave à lui reprocher. Croyez-moi, vous finirez par ne plus lui prêter attention. Ce n’est qu’un pauvre bougre malchanceux comme vous et moi, pas plus cinglé que les autres pensionnaires de cette taule.
 
— Mais il pue, protesta Rains.
 
— Et il est à la masse, insista Boggs.
 
Dillon se redressa sur son siège.
 
— Votre réaction est disproportionnée, les gars. Ce n’est pas une nouveauté. C’est même fréquent, quand on n’a pas grand-chose à faire pour s’occuper. On commence par râler à cause de la bouffe, puis des bestioles, et on finit par s’en prendre à ses compagnons. Golic est différent, c’est tout. Ni meilleur ni pire que nous.
 
— Il pue, répéta Rains.
 
Du regard, Dillon lui adressa une mise en garde.
 
— Vous ne sentez pas non plus la rose, croyez-moi. Laissez tomber ces conneries. Vous avez un travail à exécuter. Tous les trois. Et il existe des corvées plus pénibles.
 
— Je n’ai rien demandé à personne, marmonna Boggs.
 
— C’est la règle, ici. On fait ce qu’on nous dit de faire, et de son mieux. C’est la base de la survie. Pour soi et pour les autres. Nous ne sommes pas dans une prison de la Terre. Si vous vous révoltez, les journalistes ne viendront pas vous demander quelles sont vos revendications. Votre sort deviendra seulement encore moins enviable. Si vous n’êtes pas abattus pendant la répression de la mutinerie.
 
Boggs déplaça ses pieds, mal à l’aise.
 
— Écoutez-moi. Il y a ici pas mal de types qui seraient ravis de partir en expédition de récupération à votre place. Mais, au cas où vous ne l’auriez pas encore remarqué, Andrews est plutôt de mauvais poil et si j’étais vous je m’abstiendrais de solliciter un changement d’affectation ou d’équipe.
 
Il sourit, pour les encourager.
 
— Bon sang, vous allez pouvoir bosser à votre rythme sans avoir le directeur et son lèche-cul d’adjoint sur le dos. Et vous trouverez peut-être des trucs que vous pourrez garder.
 
— Faut pas rêver, rétorqua Rains.
 
Il était toujours amer, mais un peu moins depuis que Dillon venait de lui rappeler que ce travail avait des avantages.
 
— Faites un effort, concentrez-vous sur votre boulot et vous finirez par ne plus prêter attention à Golic. Vous êtes des récupérateurs. Vous savez en quoi ça consiste : chercher toutes les provisions et le matériel que nos prédécesseurs ont laissés derrière eux.
 
Les autres expéditions nous ont démontré que la Weyland-Yutani était autrefois généreuse. Les mineurs avaient l’habitude de subtiliser tout ce qu’ils pouvaient et de l’entasser dans des caches creusées à l’intérieur de la roche, dans l’espoir d’emporter leur butin avec eux et de le vendre sur le marché libre. Ils n’en ont pas eu la possibilité, et ce qu’on retrouve nous permet d’améliorer notre existence.
 
« Alors, je ne veux plus entendre d’objections et de discussions. Il existe des corvées plus pénibles. Vous devez faire votre travail, pour aider vos camarades et démontrer qu’on peut compter sur vous. Je ne tolérerai plus une seule récrimination au sujet de ce pauvre Golic.
 
— Ouais, mais... commença Rains.
 
Il n’acheva pas sa phrase. Boggs leva la tête. Golic également. Dillon regarda derrière lui.
 
Ripley se dressait sur le seuil du réfectoire qu’elle parcourait des yeux. Tous s’étaient tus, à son entrée. Elle se dirigea vers le comptoir pour lorgner les plateaux avec dégoût. Le détenu chargé du service la fixait, bouche bée. Elle prit un morceau de pain de maïs dans une grande corbeille en plastique et se tourna pour étudier une fois de plus la salle, et voir Dillon.
 
Cette scène fascinait autant Andrews et son assistant que les prisonniers. Pensif, le directeur vit le lieutenant gagner la table du colosse et s’arrêter près de lui. Ce fut avec résignation qu’il reporta son attention sur son repas.
 
— Je le savais, monsieur Aaron. Je le savais.
 
Son adjoint se renfrogna, sans détacher les yeux de Ripley qui se trouvait à l’autre bout du réfectoire.
 
— Vous l’aviez effectivement prédit, monsieur. Et maintenant ?
 
Andrews soupira.
 
— Rien. Mangez.
 
Il plongea sa fourchette dans une masse brune fumante, au centre de son plateau.
 
Ripley se tenait en face de Dillon, derrière Boggs. Les quatre hommes mangeaient du bout des lèvres et essayaient de ne pas faire cas de sa présence.
 
— Je vous remercie de ce que vous avez dit lors de la cérémonie. Vos paroles m’ont apporté un peu de réconfort. Je ne croyais pas que de simples mots pourraient avoir sur moi un tel impact, mais je me trompais. Je tenais à vous le dire.
 
Le colosse ne levait pas les yeux de son assiette et continuait d’engloutir la nourriture avec détermination. Comme Ripley restait près de lui, il finit par relever la tête.
 
— Vous ne devriez pas être ici. Je ne parle pas de Fiorina, car vous n’aviez pas le choix, mais de cette salle. Avec nous. Votre place est à l’infirmerie. À l’écart.
 
Elle mordit dans le pain de maïs qu’elle mâchonna pensivement. Pour un produit déshydraté, il était acceptable.
 
— J’avais l’estomac dans les talons.
 
— Clemens aurait pu vous apporter un plateau.
 
— Et je m’ennuyais.
 
Irrité, il posa sa fourchette et la foudroya du regard.
 
— Je me demande ce que vous cherchez. L’ennui n’est pas ce que vous avez le plus à redouter, ici. Pour quelle raison êtes-vous venue m’adresser la parole ? Vous n’avez rien à gagner à mieux me connaître, lieutenant. Je suis un assassin et un violeur. De femmes.
 
Elle haussa ses sourcils, éclaircis mais pas totalement rasés.
 
— Tiens donc ? Alors, je suppose que je dois vous rendre nerveux.
 
La fourchette de Boggs s’arrêta à mi-chemin de sa bouche. Rains se renfrogna et Golic continua de manger sans leur prêter attention. Dillon hésita, puis un sourire fendit lentement son visage. Il hocha la tête et Ripley s’assit dans le dernier siège inoccupé.
 
— Avez-vous la foi, ma sœur ?
 
— En quoi ?
 
Elle mordit dans le pain de maïs.
 
— N’importe quoi.
 
— Guère, répondit-elle sans prendre le temps de réfléchir.
 
D’un grand geste de la main il désigna le réfectoire et ses occupants.
 
— Nous sommes tous croyants, ici. C’est pratiquement la seule chose que nous possédions encore. La Compagnie et le gouvernement ne peuvent nous en dépouiller et nous l’entretenons de notre mieux. C’est non seulement utile, mais indispensable, dans un endroit pareil. Sans notre foi, nous céderions au désespoir... qui entraîne la perte de l’âme. Les autorités ont la possibilité de nous priver de liberté, mais pas de vie spirituelle.
 
« Dans un pénitencier terrestre, la situation serait différente. Mais nous ne sommes pas sur Terre, pas même dans le système de Sol. Ici, tous réagissent autrement. Gardiens et prisonniers. Nous sommes en captivité mais bien vivants. Ce qui nous soutient, c’est notre foi. Nous en avons à revendre, lieutenant. Même à vous.
 
— J’aurais pourtant cru que les femmes n’avaient pas leur place au sein de votre congrégation.
 
— Pourquoi ? Parce qu’il n’y a ici que des mâles ? Ne confondez pas composition de la population et philosophie. Si des représentantes du sexe opposé étaient envoyées sur Fiorina, elles seraient les bienvenues. Nous ne pratiquons pas de discrimination sexuelle. S’il n’y a pas de femmes parmi nous, c’est parce que les juges n’en ont envoyé aucune sur ce monde. Mais nous ne pratiquons pas l’exclusion. Il serait contraire à nos principes de rejeter ceux qui l’ont déjà été par la société. Nous supportons même ce qui est insupportable.
 
Son sourire s’élargit.
 
— Merci, répliqua-t-elle sèchement.
 
Il remarqua le ton de sa voix.
 
— Eh, ce n’est qu’une simple déclaration de principe. Rien de personnel. Ce monde était idéal pour attendre. Nous n’y étions jusqu’à présent pas soumis à la tentation.
 
Elle se pencha en arrière sur son siège.
 
— Quiconque a pu vivre un an ici sans sombrer dans la folie devrait pouvoir résister à n’importe quoi.
 
Dillon mangeait à nouveau.
 
— Fiorina est une salle d’attente qui en vaut une autre. Pas d’imprévus. Des libertés relatives. Andrews nous laisse tranquilles car il n’a pas à redouter des évasions. Il n’existe nulle part où aller, à l’extérieur. La vie y est très dure. Presque rien à manger, un temps pourri et un isolement absolu. Nous avons tous été condamnés à de longues peines, mais tous ne sont pas ici à perpétuité. Nous connaissons nos camarades et leur caractère. Nous savons sur qui nous pouvons compter et qui a besoin de soutien pour s’en tirer.
 
Il mâchonna une bouchée et déglutit.
 
— Il existe des lieux de détention bien pires. Je n’y suis jamais allé mais j’en ai entendu parler. Tout bien considéré, Fiorina me convient. Pas de tentations, ici.
 
Elle lui adressa un regard oblique.
 
— Et qu’attendez-vous, plus exactement ?
 
— Que Dieu vienne apporter la rédemption à ses humbles serviteurs, lui répondit le colosse.
 
Elle se renfrogna.
 
— Alors, vous risquez d’attendre encore longtemps.
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Plus tard, Clemens lui fit visiter la salle de réunion et mit l’accent sur des détails sans importance qu’elle pourrait trouver intéressants. Puis ils s’assirent dans cette vaste pièce au plafond situé quatre niveaux plus haut. Le prisonnier Martin balayait le sol à proximité, sans faire de bruit.
 
— Que savez-vous sur l’histoire de Fiorina ?
 
— Ce que vous m’avez expliqué. Les déclarations d’Andrews. Le peu que m’ont raconté quelques prisonniers.
 
— Ouais, je vous ai vue à la table de Dillon.
 
Il sortit d’une poche une flasque de métal et se servit un peu de whisky.
 
— C’est plein d’intérêt, d’un point de vue psychologique. Dillon et les autres ont pour ainsi dire découvert la foi il y a environ cinq ans.
 
— Quelle est leur religion ?
 
Clemens but une gorgée d’alcool.
 
— Je ne sais pas. C’est difficile à définir. Une sorte d’amalgame de fondamentalisme chrétien et de millénarisme apocalyptique.
 
— Hmmmm.
 
— Je ne vous le fais pas dire. L’important, c’est que, quand la Compagnie a décidé de fermer ces installations, Dillon et les autres convertis ont voulu rester. La Weyland-Yutani n’a pas pour habitude de laisser passer la moindre opportunité et les a autorisés à demeurer ici en tant que concierges, avec deux surveillants et un tech-med.
 
Il lui désigna la salle.
 
— Et voilà où nous sommes.
 
« Mais il ne faut pas se plaindre. Pas de comptes à rendre, personne pour nous casser les pieds. On vient régulièrement nous ravitailler en produits de première nécessité. La Compagnie nous laisse tout ce que nous réussissons à récupérer et verse un petit pécule à ceux qui purgent ici leur peine, des sommes bien plus conséquentes que celles qu’ils pourraient espérer gagner en travaillant dans une prison de la Terre.
 
« Ces hommes ont des puces de vision-lecture et leur foi pour se changer les idées. L’eau est buvable et les repas sont copieux même s’ils manquent de variété. Il suffit de se raser régulièrement pour que les poux nous fichent la paix et les quelques autres espèces nuisibles autochtones ne peuvent pas pénétrer à l’intérieur du centre. Si le climat n’était pas pourri à ce point, la vie sur Fiorina serait presque agréable.
 
Elle but à son tour, pensive.
 
— Et vous ? Comment avez-vous décroché une affectation dans ce petit paradis ?
 
Il leva son gobelet et le fit tourner entre ses doigts.
 
— Vous aurez sans doute des difficultés à le croire, mais je préfère de beaucoup ce poste à celui que j’occupais auparavant. J’apprécie la tranquillité. J’ai horreur qu’on s’intéresse à moi. Fiorina est le monde idéal pour avoir la paix. Sauf quand quelqu’un est malade ou se blesse, ce qui est bien plus rare, que vous ne devez le penser. J’ai de nombreux loisirs. Je les consacre à lire, à visionner des puces, à explorer les environs ou à aller dans un atelier désert pour me défouler en hurlant.
 
Il lui fit un large sourire.
 
— C’est bien plus agréable que d’être constamment harcelé par un garde sadique ou un prisonnier geignard.
 
Il désigna le crâne de son interlocutrice.
 
— Comment trouvez-vous votre coupe ?
 
Elle caressa son cuir chevelu.
 
— La sensation est bizarre. J’ai l’impression que mes cheveux sont toujours là et qu’ils ne disparaissent qu’à l’instant où je veux les toucher.
    
Il hocha la tête.
 
— Comme celui à qui on a amputé une jambe et qui croit sentir son pied. Le corps est plein de mystères, mais bien moins que l’esprit.
 
Il vida son verre et la fixa droit dans les yeux.
 
— À présent que je me suis mis Andrews à dos en appuyant votre demande d’incinération des cadavres – alors que mes rapports avec ce brave homme étaient déjà houleux – et que je vous ai fait un bref résumé de l’histoire de Furie 361, vous pourriez peut-être m’apprendre ce que l’autopsie de la fillette était censée révéler. Et pourquoi vous avez tant insisté pour que les corps soient consumés par le feu ?
 
Elle allait ouvrir la bouche. Il leva une main, la paume tournée vers elle.
 
— Mais je vous en supplie, ne me parlez plus de méchants microbes. Andrews disait vrai, les placer dans une chambre froide était suffisant pour les rendre inoffensifs. Mais ça ne vous suffisait pas et je veux savoir pourquoi.
 
Elle hocha la tête, posa son gobelet et se tourna vers lui.
 
— J’ai d’abord une question à vous poser.
 
Il haussa les épaules.
 
— Allez-y.
 
— Est-ce que je vous fais de l’effet ?
 
Il ferma les yeux à demi. Il cherchait quoi répondre lorsqu’il s’entendit parler, comme si sa bouche était autonome et fonctionnait indépendamment de son cerveau.
 
— Dans quel domaine ?
 
— Celui auquel vous pensez.
 
L’univers recelait donc toujours des merveilles, même si elles étaient dissimulées par la couverture nuageuse constante de Fiorina.
 
— Vous êtes directe. Je crois avoir précisé que je suis un individu solitaire et j’avoue que vous me prenez au dépourvu.
 
— Désolée. On ne se refait pas. Je suis restée seule très longtemps.
 
— Ouais, murmura-t-il. Moi aussi.
 
— Je n’ai pas de temps à perdre en insinuations. Je dirai même que je dois me limiter à l’essentiel. La vie s’est chargée de me l’apprendre.
 
Il versa du whisky dans deux gobelets, prit le sien et fit tourner son contenu en observant les tourbillons qui s’y formaient.
 
 

Les pales des ventilateurs étaient deux fois plus grandes qu’un homme. C’était indispensable pour aspirer l’air de la surface et l’attirer dans les condensateurs chargés de le filtrer et de le purifier avant de le diffuser à l’intérieur de l’installation souterraine. Malgré leurs dimensions imposantes, ces mécanismes manquaient d’efficacité. La poussière saturait l’atmosphère de ce monde.
 
Il y avait dix ventilateurs, un par puits. Huit étaient au repos. Les deux autres grondaient à mi-vitesse pour renouveler l’air du secteur ouest.
 
Murphy chantonnait derrière le masque qui couvrait son nez et sa bouche pour retenir les particules en suspension dans l’air. Du carbone s’était accumulé sur les parois de la conduite. Il en calcina un dépôt avec son laser puis regarda les cendres s’éloigner vers les filtres, aspirées par la grosse machine. Ce n’était ni la meilleure des affectations ni la pire. Il prenait son temps et faisait de son mieux, non par conscience professionnelle ou crainte d’une inspection, mais parce qu’il savait qu’on lui attribuerait d’autres tâches sitôt qu’il aurait terminé celle-ci. Il avait intérêt à procéder à ces opérations de nettoyage le plus méticuleusement possible, ne serait-ce que pour tuer le temps.
 
Il chantait faux mais avec entrain, lorsqu’il se tut soudain. Il venait de remarquer un dépôt important dans un renfoncement situé sur sa gauche. C’était toujours pareil, les saletés qui franchissaient les filtres de la surface s’accumulaient dans toutes les cavités. Il s’agenouilla et utilisa le manche du balai pour tirer vers lui cette chose. Elle glissa sans opposer de résistance, contrairement à un amas de carbone.
 
C’était plat et assez souple, et il pensa tout d’abord à de vieux vêtements, mais lorsqu’il l’eut ramenée dans la conduite principale il comprit qu’il avait sous les yeux la peau d’un animal. Sombre et lustrée, elle ressemblait plus à du métal qu’à quoi que ce soit d’organique. C’était bizarre.
 
Il l’étala sur le sol et constata qu’elle était assez grande pour contenir deux hommes, ou un veau. Que diable...
 
Puis, il trouva l’explication. On avait aperçu sur Fiorina quelques bêtes autochtones de belle taille, des créatures fouisseuses au système nerveux peu développé. De toute évidence celle-ci avait chu dans un puits d’aération et, dans l’incapacité de regagner la surface, elle était morte de faim et de soif. Elle n’avait pu gravir une des échelles et les pales du ventilateur représentaient un obstacle infranchissable. Il donna une légère poussée à la dépouille. Cette enveloppe était le seul vestige du visiteur. Il eût été impossible de dire pendant combien de jours il avait agonisé à l’intérieur de ce réduit, à l’insu de tous.
 
Mais si la chair avait eu le temps de tomber en poussière, la peau aurait dû au moins se dessécher. Il pensa aux parasites. Ces saloperies avaient tôt fait de dévorer la viande qu’elles trouvaient sur leur passage. C’était intéressant. Il avait jusqu’alors ignoré qu’elles étaient également friandes d’os.
 
À condition que cette créature ait eu un squelette, bien sûr. Peut-être s’agissait-il d’un... comment disait-on, déjà ? Un invertébré, ouais. Un de ces machins tout mous. En avait-on trouvés, sur Fiorina ? Il consulterait des puces de données ou, mieux encore, il irait poser la question à Clemens. Le med devait le savoir. Il lui apporterait cette peau, à l’infirmerie. Peut-être venait-il de faire une découverte importante, la dépouille d’un animal non répertorié. Ce serait du meilleur effet dans son dossier.
 
Mais il lui restait un travail à terminer.
 
Il se remit à chanter et se tourna pour calciner deux dépôts sur la courbe inférieure droite de la conduite. Ce fut alors qu’il entendit le bruit. Sourcils froncés, il arrêta le laser et verrouilla sa sécurité avant de regarder derrière lui. Il allait conclure que son imagination venait de lui jouer un tour quand le son s’éleva à nouveau, une sorte de clapotis.
 
Un réduit plus vaste s’ouvrait à quelques mètres de là, un ancien placard à outils. Vide, sans aucun doute. Avant de quitter ce monde, les techs chargés de la maintenance avaient dû récupérer tout ce qu’il contenait. Mais les gargouillements s’amplifiaient, alors qu’il s’en rapprochait.
 
Il dut se pencher pour regarder à l’intérieur. En regrettant de ne pas avoir une lampe de poche à sa disposition, il scruta la pénombre. La faible clarté en provenance du conduit lui révélait que quelque chose bougeait, une forme indistincte. La créature dont il avait trouvé la mue ? Si cette hypothèse était la bonne et s’il réussissait à la capturer, il aurait certainement droit aux félicitations de la Compagnie. Sa contribution involontaire aux progrès des sciences naturelles fioriniennes lui vaudrait peut-être deux mois de remise de peine.
 
Ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité. Il voyait plus distinctement la silhouette, il discernait désormais sa tête et son cou. La créature décela sa présence et se tourna vers lui.
 
Il se figea, comme paralysé. Ses yeux s’écarquillèrent.
 
Un fluide corporel jaillit de la gueule du monstre et cingla son visage. Sous l’effet du liquide corrosif, la chair se mit à fondre. Murphy recula en titubant. Il hurlait et griffait son visage qui tombait en lambeaux.
 
Des vapeurs s’échappaient d’entre ses doigts alors qu’il s’éloignait du réduit, heurtait une paroi puis l’autre. Il ne savait plus où il allait, où il était. Il n’avait plus de pensées. La souffrance les avait chassées, et elle lui fit oublier le ventilateur.
 
Il tomba entre les énormes pales qui le déchiquetèrent et projetèrent le sang et les bouts de chair dans toute la conduite. Et peut-être serait-il resté là très longtemps si son crâne ne s’était pas coincé entre une pale et le pourtour de la gaine, ce qui indiquerait à ses camarades l’origine de la pulpe rougeâtre. Les systèmes de sécurité découvrirent que l’air était vicié et coupèrent l’alimentation. Le moteur stoppa et la turbine s’arrêta en crissant. Au bas du passage principal, un ventilateur jusqu’alors au repos prit la relève.
 
Puis le silence revint dans le puits latéral, à l’exception d’un son lointain à peine audible qui s’élevait de l’ancien réduit de stockage : un miaulement chuintant que nul ne pouvait plus entendre.
 
 

Les quartiers de Clemens étaient luxueux, comparés aux autres. En temps que tech-med, il bénéficiait de plus d’espace et de commodités que les détenus. Mais ce confort était tout relatif et il n’eût pas satisfait aux critères retenus pour les avant-postes les plus isolés de la Terre.
 
Il était cependant conscient de ses privilèges et, toute proportion gardée, content de son sort. Ses conditions d’existence n’avaient cessé de s’améliorer, depuis quelque temps.
 
Ripley se déplaça sous les draps. Elle s’étira et cilla en regardant le plafond. Clemens se dressait de l’autre côté de la pièce, avec une narcocig fumante aux lèvres. Il tenait une carafe et versait un breuvage ambré dans un verre. C’était la première fois qu’elle le voyait avec le capuchon de sa tenue abaissé. Elle put ainsi lire un numéro matricule au-dessus de sa nuque.
 
Il se tourna et constata qu’elle l’observait. Il agita la carafe.
 
— Désolé de ne pas pouvoir t’en proposer, mais tu es sous traitement.
 
Elle le regarda de travers.
 
— Qu’est-ce que c’est, cette fois ?
 
— Ça te surprendrait.
 
Elle sourit.
 
— Je n’en doute pas. Tu m’as déjà surprise.
 
— Merci.
 
Il leva son verre vers la lumière.
 
— Le matériel que la Compagnie nous a laissé n’est pas très perfectionné mais il suffit à nos besoins. Compte tenu de notre isolement, elle devait me donner la possibilité de préparer bon nombre de médicaments. Je n’ai pas eu à apporter des modifications importantes au logiciel de synthèse de l’alcool pour qu’il distille une boisson plus agréable au palais.
 
Il but une petite gorgée, visiblement très fier du résultat.
 
— Un simple passe-temps, mais qui procure de vives satisfactions.
 
— Andrews est-il au courant ?
 
— Je ne crois pas. Il va de soi que je ne lui en ai pas soufflé mot. Il opposerait son veto en avançant que si les autres l’apprenaient ce serait mauvais pour le moral... et dangereux. Je ne pourrais pas lui donner tort. Mais tant qu’il restera dans l’ignorance je continuerai de réordonner les molécules de l’éthyle pour subvenir à mes besoins.
 
Il servit un autre verre.
 
— Ne t’inquiète pas. Je vais quand même t’en faire goûter un peu.
 
— Trop aimable.
 
— Il n’y a pas de quoi. En chimie, la recombinaison par synthèse était une de mes matières préférées.
 
Il hésita un instant, avant d’ajouter :
 
— À propos d’amabilités, j’apprécie pleinement les tiennes mais j’ai conscience qu’elles sont arrivées à point pour te permettre d’éluder ma dernière question. Je ne m’en plains pas, ne va surtout pas imaginer le contraire, mais cette histoire m’obsède et je n’arrive pas à la chasser de mon esprit.
 
Elle leva les yeux sur lui, en tenant délicatement son verre.
 
— Tu gâches un instant merveilleux.
 
— Ce n’était pas mon intention. Je suis toujours un tech-med qui doit faire son travail. Et, entre nous soit dit, plus tu esquives le sujet, plus ma curiosité grandit. Que pensais-tu trouver dans le corps de la fillette ? Pourquoi as-tu tant insisté pour que les cadavres soient incinérés ?
 
— Je vois. À présent que je suis dans ton lit, tu estimes que je te dois des explications.
 
— Ce n’est pas en essayant de me mettre en colère que tu me feras oublier le thème de cette conversation, répliqua-t-il avec patience. Non, si tu dois tout me dire, ce n’est pas parce que nous avons couché ensemble, mais parce que je suis un tech-med et que je me suis mouillé pour te permettre d’obtenir gain de cause.
 
Il sourit.
 
— Je crains que ton manque d’empressement à coopérer ne finisse par nuire à notre vie de couple.
 
Elle poussa un soupir de résignation et se tourna sur le flanc.
 
— Rien d’important, crois-moi. Ne pourrait-on pas en rester là ? Quand j’étais en hypersommeil, j’ai fait un rêve épouvantable.
 
Elle ferma les yeux, pour chasser des souvenirs pénibles.
 
— Je ne tiens pas à en parler. Je voulais simplement m’assurer des causes de son décès.
 
Elle leva les yeux sur le médecin.
 
— Tu ne peux savoir ce que j’ai vécu, ces derniers temps. Par comparaison, tes pires cauchemars sont des songes de bébé. Je sais que je ne l’oublierai jamais. Jamais ! Mais j’essaie malgré tout. Et si ma conduite te paraît parfois irrationnelle ou déraisonnable, sois indulgent. Crois-moi, j’en ai grand besoin. Je dois savoir que, pour une fois, j’ai près de moi quelqu’un qui se soucie de mon bien-être. Quant à Newt... eh bien, je me suis trompée à son sujet.
 
Du pouce, Clemens caressa son petit verre. Il hocha lentement la tête.
 
— Oui, c’est probable.
 
Elle continuait de le fixer.
 
— Et je crains d’avoir commis une autre erreur.
 
— Laquelle ?
 
— Fraternisation avec un détenu. Rapports sexuels. C’est contraire aux règlements, non ?
 
— Absolument. Qui est l’heureux élu ?
 
— Toi, idiot.
 
Il la dévisagea, indécis.
 
— Je ne suis pas un prisonnier.
 
— Alors, pourquoi as-tu un matricule tatoué derrière ton crâne ?
 
Il leva instinctivement la main vers sa nuque.
 
— Je te dois des explications, mais le moment serait mal choisi pour le faire. Désolé. Nous avons le don de tout gâcher, pas vrai ?
 
L’interphone bourdonna. Clemens sourit avec gêne et se dirigea vers l’appareil.
 
— Je dois répondre. Je n’ai pas de secrétaire pour déclarer que je suis en conférence.
 
Il pressa une touche et ils entendirent une voix grêle, déformée par un système d’amplification laissant à désirer.
 
— Clemens ?
 
Le tech-med regarda Ripley avec résignation.
 
— Oui, monsieur Aaron.
 
— Andrews veut vous voir dans le puits de ventilation numéro dix-sept du deuxième secteur. Séance tenante. Il s’est produit un accident.
 
Brusquement intéressé, il se pencha vers le micro pour s’assurer que sa question serait intelligible.
 
— Grave ?
 
— Ouais, plutôt. Un des hommes chargés de l’entretien s’est fait hacher menu.
 
Un cliquetis mit fin à la communication.
 
— Merde !
 
Clemens vida son verre et le posa sur la console avant de reporter son attention sur son invitée.
 
— Désolé. Je dois y aller. Le devoir m’appelle.
 
Ripley se tendit et tapota son verre.
 
— Juste au moment où je commençais à apprécier notre conversation. À l’opposé de bien d’autres choses.
 
— Que crois-tu que je ressente ? marmonna-t-il.
 
Il ouvrit un placard et y prit des vêtements.
 
— Tu veux que je t’accompagne ?
 
— Il n’en est pas question. Il est naturel que je m’intéresse à ma patiente, mais si on nous voit toujours ensemble alors que tu es en pleine forme on finira par se poser des questions, par en discuter. Et quand on vit avec des individus de cet acabit, mieux vaut se faire oublier.
 
— Je vois. Ça me déplaît, mais je comprends.
 
Il enfila son pantalon.
 
— Ce sont les deux principes de base de la survie, sur Fiorina. En outre, je ne pense pas que le directeur serait ravi de te voir. Attends-moi ici et repose-toi jusqu’à mon retour.
 
Il lui sourit.
 
Elle ne fit aucun commentaire, visiblement irritée.
 
 

Il n’avait pas grand-chose à examiner. Bon Dieu, il ne reste presque rien à enterrer, pensa-t-il en regardant la scène de carnage à l’intérieur de la conduite d’aération. La cause de la mort ne prêtait pas à controverse. Il y avait autant de taches sur le ventilateur à l’arrêt que sur les parois.
 
C’était absurde. Des hommes se coupaient sur des arêtes de métal déchiqueté, tombaient d’une passerelle ou se blessaient en s’essayant au surf sur les flots agités de la baie, mais tous connaissaient les dangers de la mine abandonnée. Ils redoublaient de prudence, dans les galeries. Et la menace représentée par un ventilateur géant était trop grande pour qu’on pût l’oublier ou la considérer avec désinvolture.
 
En déduire que la victime n’avait commis aucune imprudence eût cependant été prématuré. Murphy avait pu courir et glisser, ou encore vouloir tester la solidité des pales avec le manche de son balai. L’hypothèse d’une chute accidentelle était la plus plausible, à moins que le mécanisme n’eût happé ses vêtements. Ils ne le sauraient jamais. Comme il n’existait aucune raison d’affecter deux détenus au nettoyage des conduites, il était mort sans témoin.
 
Les pensées d’Aaron devaient suivre le même cours. Il fixait la turbine, l’air lugubre.
 
— Il était un peu simple d’esprit. J’aurais dû y penser et charger quelqu’un d’autre de ce boulot, ou tout au moins le faire accompagner par un type qui avait la tête sur les épaules.
 
Derrière eux, le prisonnier Jude ramassait les restes macabres.
 
Andrews bouillait de rage, non à cause de la mort de Murphy mais à cause de ses circonstances. Cet incident nuirait à sa carrière. Et il devrait rédiger un rapport.
 
— Inutile de chercher à vous justifier, monsieur Aaron. Ce n’est pas votre faute. Ce n’est d’ailleurs à première vue la faute de personne, sauf peut-être celle de la victime.
 
Il fixa le médecin.
 
— Des commentaires, monsieur Clemens ?
 
Le tech-med haussa les épaules.
 
— Il n’y a pas grand-chose à dire. La cause du décès saute aux yeux. Je doute que Murphy ait souffert. La mort a dû être instantanée.
 
— C’est sûr.
 
Aaron parcourut la scène du regard, sans dissimuler son dégoût.
 
— Je cherche à reconstituer les faits, déclara le directeur. Pour mon rapport, vous comprenez. Il est difficile d’admettre que Murphy ait pu trébucher alors que le danger était si évident et qu’il avait déjà passé de nombreuses heures dans ce secteur. A-t-il pu être aspiré ?
 
Clemens fit une moue.
 
— C’est possible. Je ne suis ni un physicien ni un mécanicien...
 
— Nous non plus, monsieur Clemens, lui rappela Andrews. Je ne souhaite pas avoir l’avis d’un expert mais simplement connaître votre opinion.
 
— Un brusque appel d’air aurait pu le déséquilibrer. Il suffirait d’une surtension pour augmenter le débit. Mais...
 
— Absolument, intervint Aaron. J’ai failli avoir un accident de ce genre dans un autre secteur, il y a quatre ans. Je leur répète sans cesse de se méfier des ventilateurs. Mais les dangers sont si évidents et si familiers qu’ils finissent par ne plus en faire cas.
 
Il secoua la tête, attristé.
 
— Tout ce que je dis est inutile. Personne ne m’écoute.
 
— Cette théorie est séduisante, déclara Clemens. Mais j’ai consulté les fichiers informatiques avant de venir vous rejoindre et appris que ce ventilateur soufflait. Une brusque augmentation de puissance aurait poussé Murphy loin des pales, pas dans leur direction.
 
Aaron ferma les yeux à demi puis se désintéressa de la question. Il laissait au directeur et au med le soin de trouver une explication. C’était leur boulot, pas le sien. Il avait avancé une hypothèse, fait de son mieux. Il était désolé pour Murphy mais, bon sang, nul n’était à l’abri d’un accident !
 
Clemens s’éloigna dans le tunnel, pour étudier les parois maculées de sang.
 
Il vit un renfoncement sur la gauche du passage et s’agenouilla pour regarder à l’intérieur. C’était un réduit de stockage annexe, vide depuis longtemps. Il allait se redresser et repartir quand un détail retint son attention et le fit hésiter.
 
On aurait dit une tache, mais ce n’était pas du sang. Une sorte de décoloration chimique, des traces de corrosion sur le métal par ailleurs lisse.
 
Andrews vint le rejoindre.
 
— De quoi s’agit-il ?
 
Clemens se redressa.
 
— Je l’ignore. J’ai simplement été intrigué. C’est sans doute dû à une imperfection du matériau.
 
Son indifférence était feinte. Le directeur dut le remarquer car il foudroya du regard le tech-med qui détourna les yeux.
 
— Je veux vous voir dans mes quartiers dans... disons, une demi-heure, dit posément Andrews. Si cela ne contrarie pas vos projets, monsieur Clemens.
 
Il repartit vers les hommes chargés de ramasser les restes de Murphy.
 
— Bien. Je ne souhaite pas m’éterniser ici. Finissons-en au plus vite pour que M. Troy remette ce ventilateur en marche et que nous reprenions nos activités habituelles.
 
Il guidait déjà les membres de l’équipe vers la sortie.
 
Mais Clemens s’attarda. Et dès qu’il fut certain qu’Andrews ne reviendrait pas, il s’intéressa à nouveau à cette étrange tache.
 
Tout était silencieux comme dans une tombe, à l’intérieur de la CDS. Les consoles en morceaux pendaient contre les parois telles des araignées au bout de leurs fils. Le matériel tombé des supports ou des placards était toujours éparpillé sur le sol. Le siège de pilotage à l’axe gauchi tournait sur son pivot tel un gant ivre.
 
Il n’y avait qu’une seule source de lumière, dans ce chaos. Ripley s’affairait sur une cloison en partie détruite en utilisant tour à tour un chalumeau laser et des outils plus discrets. Un panneau de matériau composite finit par céder. Elle entreprit de retirer les fixations de la plaque ainsi révélée sur laquelle on pouvait lire :
 
   

ENREGISTREUR DE VOL NE PAS OUVRIR SANS AUTORISATION ISA 445.
 
   

Dès que la dernière attache eut cédé, elle ôta le couvercle. Au-dessous, une boîte noire sans aucune aspérité reposait douillettement dans un compartiment capitonné. La cavité était sèche et propre. Nulle odeur ou trace d’humidité n’indiquait que de l’eau de mer avait filtré à l’intérieur.
 
Le verrou latéral s’ouvrit sans opposer de résistance et un couvercle glissa pour révéler des cadrans et des boutons encastrés. Ripley en pressa un et des voyants s’allumèrent. Elle recommença et ils s’éteignirent.
 
Elle retira l’objet de sa niche et le posa en douceur sur le pont avant de parcourir une fois de plus du regard l’habitacle dévasté. Elle essayait de se souvenir, et d’oublier.
 
Elle entendit des bruits derrière elle, les bruissements de quelque chose qui se déplaçait dans l’habitacle gauchi et broyé. Elle se tourna, prise de panique, et discerna un mouvement dans les ténèbres.
 
— Merde ! s’écria-t-elle en s’affaissant. Tu veux me faire mourir de peur ?
 
Clemens s’arrêta dans le petit vestibule. Un sourire enfantin incongru incurvait ses lèvres.
 
— Désolé, mais la sonnette était en panne.
 
Il entra dans la cabine.
 
— Andrews sera vraiment en rogne, s’il apprend que tu vas te promener sans escorte. Quelles que soient tes intentions, ce n’est pas en le dressant contre toi que tu amélioreras ta situation.
 
— Il peut aller se faire foutre ! Et l’accident ?
 
Sa voix traduisait de la détermination, son expression de la préoccupation.
 
— Très grave, je le crains.
 
Il se pencha contre un câble qui pendait et recula bien vite en constatant qu’il était sur le point de lui tomber dessus.
 
— Un des détenus est mort.
 
Elle parut inquiète.
 
— Comment ?
 
— Ce n’était pas beau à voir. Tu tiens vraiment à ce que j’entre dans les détails ?
 
— Si tu as peur que je ne m’évanouisse dans tes bras, ce n’est pas mon genre.
 
— Je m’en doutais. Je voulais simplement t’avertir. Ça s’est passé dans un puits d’aération en activité. Cet imbécile a reculé dans un ventilateur de deux mètres qui tournait à grande vitesse. Les morceaux ont été projetés de toutes parts. Il a fallu gratter les murs pour récupérer ses restes.
 
— Je vois le tableau. Ça arrive...
 
— Pas ici. Andrews est de mauvais poil. Il va devoir rédiger un rapport.
 
— Et l’expédier par com ?
 
— Non. La dépense serait injustifiable. J’imagine qu’il le confiera au capitaine du prochain vaisseau qui fera escale ici.
 
— Alors, pourquoi se tracasse-t-il ? Personne ne le lira avant des mois.
 
— Il faut connaître le directeur pour le comprendre. Il en fait une affaire personnelle.
 
— C’est ennuyeux, surtout pour quelqu’un qui exerce ses fonctions.
 
Clemens hocha la tête, pensif.
 
— J’ai remarqué quelque chose, non loin de l’endroit où s’est produit l’accident. Une marque sur le sol, une sorte de brûlure. Du métal décoloré, corrodé. Ça m’a fait penser à ce que tu as découvert sur le caisson cryo de la fillette.
 
Elle se contenta de le fixer, sans ciller, sans révéler ce qu’elle ressentait. Son expression était insondable.
 
— Écoute, je suis ton allié, insista le med en constatant que le silence s’éternisait. J’ignore dans quoi tu es impliquée et quels sont tes buts, mais je veux t’aider. J’aimerais cependant savoir ce qui se passe. Autrement, il me sera difficile de te donner un coup de main. Il est possible que tu puisses arriver seule à tes fins et je ne peux pas t’obliger à me faire des confidences, mais je devrais pouvoir te faciliter les choses. J’ai la possibilité de me procurer du matériel. Toi pas. Je dispose d’informations que tu ignores. Je n’entraverai pas tes actions et ne contesterai pas tes décisions. Mais je dois pour cela savoir de quoi il retourne.
 
Elle réfléchit, pendant qu’il la dévisageait.
 
— Je te connais à peine. Pourquoi t’accorderais-je ma confiance ?
 
Bien que blessé dans son amour-propre, il savait que la question de Ripley n’avait rien de personnel.
 
— Sans raison. Sinon qu’arriver à tes fins, quelles qu’elles soient, te sera bien plus difficile sans moi. Je te connais à peine, moi aussi, mais ce n’est pas ce qui m’empêchera de te donner un coup de main.
 
— Pourquoi ? Pourquoi le ferais-tu ? Tu admets ignorer mes buts, ce qui est en jeu.
 
Il lui adressa un sourire.
 
— Je n’ai pas comme toi l’impression que nous sommes des étrangers l’un pour l’autre.
 
— Tu es fou.
 
— Est-ce un obstacle ?
 
Elle sourit, sans en avoir envie.
 
— Plutôt un atout. Entendu.
 
Elle fit glisser la boîte vers lui, pour qu’il pût mieux la voir.
 
— Je dois savoir ce qui s’est passé à bord de notre vaisseau, pourquoi Ford a décidé de nous évacuer alors que nous étions en hypersommeil. Si tu veux te rendre utile, trouve-moi un ordinateur possédant des capacités d’interprétation audio et sensorielles qui me permettront d’étudier ces enregistrements.
 
Clemens grimaça.
 
— Nous n’avons rien de ce genre, ici. La Compagnie a récupéré tous les logiciels perfectionnés et n’a pratiquement laissé que les systèmes d’exploitation.
 
Son sourire fut teinté d’ironie, comme il ajoutait :
 
— Je présume qu’elle ne tenait pas à confier des systèmes hors de prix à une bande de repris de justice débiles.
 
— Et Bishop ?
 
— Bishop ?
 
— Le droïde arrivé avec moi.
 
— Il a été mis à la poubelle. Il était irréparable.
 
— Laisse-moi en juger, dit-elle avant d’ajouter d’une voix faussée par l’inquiétude : Ses composants n’ont pas été réutilisés ou détruits, j’espère ?
 
— Je te l’ai dit. Il n’y a personne d’assez calé pour s’en servir, ici, et nous n’avions aucune raison de gaspiller de l’énergie pour compacter ses restes. Il a été débité en moins de morceaux que Murphy, mais il n’en subsiste presque rien. Ne me dis pas que tu penses pouvoir en tirer quelque chose.
 
— Entendu, je ne te le dirai pas. Où est-il ?
 
Clemens parut se résigner.
 
— Je pourrai t’indiquer le chemin, mais pas t’accompagner. Je dois aller à un rendez-vous important. Sois prudente, d’accord ?
 
Elle resta imperturbable pour lui répondre :
 
— Si la prudence n’était pas ma seconde nature, j’aurais perdu la vie une bonne douzaine de fois.
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Fabriquer des bougies n’était pas qu’un simple passe-temps. Les centrales à fusion autonomes produisaient assez d’énergie pour éclairer en cas de besoin la totalité des installations, mais elles n’offraient aucune source de lumière portative. Les lampes de poche rechargeables étaient aussi rares que précieuses. Les techs de la Compagnie chargés de décider ce qu’il convenait de récupérer ou de laisser sur place avaient supposé que les prisonniers ne voudraient pas aller se promener à la surface de Fiorina après la tombée de la nuit. À l’intérieur, les réacteurs nucléaires fournissaient toute la clarté souhaitée. Et comme ils ne tombaient jamais en panne, prévoir des systèmes de remplacement avait été jugé superflu.
 
Mais les galeries d’où les mineurs avaient extrait des millions de tonnes de minerai abritaient des réserves de matériel et de vivres oubliées par les techs chargés de l’évacuation. Autant de choses qui auraient permis de rendre plus agréable l’existence des détenus et de leurs gardiens. Les chercher constituait une tâche de longue haleine, mais ils avaient tout leur temps et il suffisait pour cela de disposer de moyens d’éclairage portatifs.
 
Les bougies y pourvoyaient, en plus d’offrir aux résidents de Fiorina une occupation. La cire ne manquait pas, dans les stocks. C’était un de ces produits dont la valeur marchande était inférieure au coût de leur transport. On l’avait utilisée à l’origine pour fabriquer des pièces de rechange. Une Cadcam laser guidée par ordinateur reproduisait le modèle à l’intérieur d’un bloc de cire et il suffisait ensuite de remplir ce moule de plastique ou de composite de carbone pour avoir un double de l’élément à remplacer. Ce procédé supprimait les machines, et le long travail d’usinage. Une fois fondue, cette cire spéciale pouvait être réutilisée autant de fois que nécessaire.
 
Les détenus n’avaient pas besoin de pièces de rechange. L’équipement utile à leur survie était autonome et sans entretien. Aussi se servaient-ils uniquement de cette cire pour couler des bougies.
 
Leurs flammes papillotaient dans tous les ateliers, vives et joyeuses, suspendues au plafond ou posées dans des lampes de fabrication locale. Ici, des techniques artisanales vieilles de plusieurs millénaires étaient perpétuées grâce aux produits industriels d’une civilisation avancée.
 
Le prisonnier Gregor aidait Golic, Boggs et Rains à fourrer des chandelles spéciales dans leurs sacs à dos. L’inclusion dans la cire de quelques impuretés sélectionnées leur permettait de conserver leur forme et de se consumer plus longtemps. Ils devaient s’en contenter, car Andrews ne les eût pas autorisés à emprunter des lampes électriques pour se livrer à ces activités.
 
Ils n’accordaient d’ailleurs pas d’importance au fait que la technique fût primitive, dès l’instant où la qualité de l’éclairage fourni était presque comparable. La lumière était de la lumière, quelle que fût sa source, et ils avaient des stocks de bougies.
 
Golic fourrait tour à tour des chandelles dans son sac et de la nourriture dans sa bouche. Des miettes se répandaient sur ses lèvres, tombaient dans la besace. Rains le regarda sans dissimuler le dégoût qu’il lui inspirait.
 
— C’est bon, dit Gregor en soupesant un des sacs ventrus. Ça suffit comme ça. Golic, cesse de t’agiter. Et pourrais-tu m’expliquer pourquoi tu emportes autant de bouffe ? Elle n’est même pas emballée correctement.
 
Golic se contenta de sourire, en continuant de s’empiffrer sous le regard méprisant de Boggs qui demanda :
 
— Qu’est-ce qu’il sait faire correctement ?
 
Rains renifla.
 
— Bouffer. Il peut ingurgiter n’importe quoi.
 
Dillon apparut sur le seuil, accompagné de Junior.
 
— Eh, Golic ! appela le colosse.
 
Le prisonnier interpellé leva les yeux et s’enquit, la bouche pleine :
 
— Ouais ?
 
— Fais brûler une bougie pour Murphy, d’accord ?
 
Golic sourit et des miettes s’éparpillèrent sur ses lèvres.
 
— J’en allumerai un tas, promit-il, soudain mélancolique. Il était mon ami. Il ne m’a jamais fait de reproches, pas une seule fois. Je l’aimais bien. J’ai entendu dire que sa tête a explosé en un million de petits morceaux. C’est vrai ?
 
Dillon les aida à enfiler leurs sacs à dos volumineux et donna à chacun d’eux une tape sur l’épaule après avoir vérifié les sangles.
 
— Soyez prudents, là en bas. Vous avez des cartes. Servez-vous-en. Si vous trouvez des trucs intéressants que vous ne pouvez pas ramasser, notez soigneusement leur emplacement pour qu’une autre équipe puisse aller les chercher. Il y a quatre ans, un groupe a déniché une cache de mineur pleine à craquer de boîtes de conserve. De quoi améliorer l’ordinaire pendant des mois. Ces imbéciles n’ont pas noté correctement où elle était et il a été impossible de la retrouver. Vous aurez peut-être de la chance.
 
Boggs fit un bruit incongru et tous s’autorisèrent de petits rires.
 
— Tu parles pour moi. J’ai toujours une sacrée veine.
 
— Parfait, dit Dillon en s’écartant d’un pas. En route, et ne revenez pas bredouilles. Faites bien attention aux puits verticaux.
 
Il les regarda s’éloigner dans le tunnel d’accès, jusqu’au moment où les courbes du passage et la distance lui dissimulèrent leurs lumières. Accompagné de Junior, il fit demi-tour et se dirigea vers la salle de réunion. Il avait lui aussi un travail à effectuer.
 
Les quartiers d’Andrews étaient spacieux mais dotés d’un ameublement Spartiate. En tant que responsable du pénitencier, il s’était vu attribuer le logement de l’ancien directeur de la mine. Il avait à sa disposition beaucoup d’espace, mais pas de quoi le meubler. Comme il manquait d’imagination et ne faisait pas de rêves de grandeur, il avait condamné la plupart des pièces et réduit son domaine à des toilettes, une chambre et un cabinet de travail où il recevait ses visiteurs.
 
Telles étaient actuellement ses activités, assis à un modeste bureau qui le séparait du seul médecin de ce monde. Clemens posait un problème à Andrews et à Aaron avec son statut inférieur au leur mais supérieur à celui des autres résidents. Ici, tous ne pouvaient compter que sur lui pour les soigner en cas de besoin. Le directeur et son assistant au même titre que les détenus.
 
Clemens possédait en outre une intelligence développée et rares étaient ceux qui avaient une conversation intéressante, sur Fiorina. Andrews appréciait cette qualité presque autant que les connaissances médicales de son interlocuteur. Discuter avec Aaron n’était guère plus stimulant que dicter les rapports journaliers.
 
Mais la prudence s’imposait. Il ne fallait pas permettre au tech-med d’avoir une opinion trop élevée de lui-même. Lors de leurs entretiens, les deux hommes pesaient avec soin leurs paroles. Clemens ne manquait jamais d’aborder le thème de son indépendance et Andrews s’empressait alors de réfuter cet argument.
 
Il inclina la théière au-dessus de la tasse de son visiteur.
 
— Du sucre ?
 
— Bien volontiers, répondit Clemens.
 
Le directeur lui tendit le récipient en plastique et le regarda se servir des granulés blancs.
 
— Du lait ?
 
— Oui, merci.
 
Andrews fit glisser le pot sur la table et déclara à son invité :
 
— Écoutez bien ce que j’ai à vous dire, Clemens. Essayez encore une fois de me baiser et je vous tords le cou. 
 
Le med posa le lait, leva sa tasse et remua posément le breuvage. Le silence qui s’ensuivit fut troublé par les tintements de la cuiller contre la céramique, des bruits aussi assourdissants et réguliers que des coups de marteau sur une enclume.
 
— Je ne suis pas certain de comprendre, déclara-t-il finalement.
 
Andrews se carra dans son siège et le foudroya du regard.
 
— Une réponse à mon rapport m’est parvenue à sept heures. Je précise que c’est à ma connaissance la première fois que la Compagnie nous adresse un message de priorité absolue. Même à l’époque où les mines de Fiorina étaient en cours d’exploitation et qu’on y traitait le minerai, un tel honneur n’a jamais été accordé à ce monde. Savez-vous pourquoi ?
 
Clemens but une gorgée.
 
— De telles communications doivent passer par le sub-espace pour contourner le problème posé par le délai de transmission. Elles coûtent horriblement cher.
    
Andrews hochait la tête.
 
— Plus d’argent que vous ou moi n’en verrons jamais.
 
— Pourquoi semblez-vous m’en tenir pour responsable ?
 
— C’est à cause de cette femme. Ils nous chargent de veiller sur elle. Non, ce n’est pas aussi simple. Ils indiquent clairement qu’ils la considèrent de la plus haute importance. En fait, j’ai même l’impression qu’ils se ficheraient de nous voir tous crever si cela lui permettait de rester en vie et en bonne santé.
 
— Pourquoi ?
 
— Je comptais sur vous pour me l’apprendre, dit Andrews qui le dévisageait avec soin.
 
Le tech-med posa la tasse vide sur la table, en prenant son temps.
 
— Je crois que le moment est venu d’être franc avec vous, monsieur le directeur.
 
Andrews se pencha vers lui, avec impatience.
 
— J’avoue que je n’en ai pas la moindre idée.
 
L’expression de l’autre homme s’assombrit.
 
— Je me félicite que vous trouviez cela amusant, Clemens. Vous m’en voyez ravi. J’aimerais pouvoir en dire autant. Vous savez ce qui découle inévitablement d’instructions de ce genre ?
 
— Vous allez vous ronger les sangs ?
 
— Et je ne serai pas le seul. À la moindre erreur, si cette femme est blessée ou s’il lui arrive quoi que ce soit, la facture sera salée pour tout le monde.
 
— Régler une telle dette envers la société ne devrait pas poser de problèmes majeurs, étant donné que nous sommes déjà dans un pénitencier.
 
— C’est ça, faites le malin. Mais je doute que vous ayez encore envie de plaisanter s’il se produit un événement fâcheux et que les autorités décident de prolonger les peines de certains détenus.
 
Clemens se raidit, imperceptiblement.
 
— Elle les intéresse à ce point ?
 
— Je vous ferais volontiers lire ce message, si ce n’était pas contraire aux règlements. Mais vous pouvez me croire sur parole.
 
— Je ne comprends pas pourquoi ils font tant d’histoires. Elle vient de vivre une véritable tragédie, c’est exact, mais elle n’est pas la première à être éprouvée de la sorte. Pourquoi la Compagnie lui accorde-t-elle autant d’importance ?
 
— Je n’en ai pas la moindre idée.
 
Andrews croisa les doigts devant son visage.
 
— Pour quelle raison l’avez-vous autorisée à sortir de l’infirmerie ? Je suis prêt à parier qu’il existe un rapport avec le décès de Murphy.
 
Il fit claquer ses paumes sur le bureau.
 
— De tels accidents sont inévitables, quand ces connards débiles sont en rut. Vous n’auriez pas pu l’empêcher d’aller les exciter ?
 
— Je ne vois pas pourquoi je lui aurais interdit de se promener. Elle avait repris des forces. Je n’avais ni des motifs valables ni l’autorité nécessaire pour limiter ses déplacements.
 
Clemens commençait à perdre un aplomb qu’il entretenait pourtant avec soin.
 
— Je suis un médecin, pas un garde-chiourme.
 
Le directeur grimaça.
 
— Ne faites pas votre petit numéro avec moi. Je sais aussi bien que vous qui vous êtes.
 
Le tech-med se leva et se dirigea vers la porte. Cette fois, ce fut son poing qu’Andrews abattit sur la table.
 
— Assis ! Je n’ai pas terminé.
 
Sans se tourner et en devant prendre sur lui-même pour ne pas céder à la colère, Clemens répondit :
 
— Je croyais que vous m’aviez aimablement invité à passer vous voir. J’ignorais qu’il s’agissait d’une convocation officielle. Mais il vaudrait mieux que je parte, croyez-moi. Je n’apprécie pas du tout la tournure que prend notre entretien et je crains de dire ou de faire des choses inconvenantes.
 
— Vous le craignez ? N’est-ce pas charmant ? Réfléchissez à ceci, monsieur Clemens.
 
Aimeriez-vous que je révèle tout ce que je sais sur vous ? Car si les médias de la Terre ont amplement commenté vos actes, votre passé n’a pas été divulgué sur Fiorina. Je vous ai accordé ce privilège pour faciliter vos rapports avec les prisonniers que vous devez soigner, et cela vous a apporté un statut indéniable, mais précaire. Il me serait facile de vous en priver. S’il fallait en arriver là, je présume que votre existence deviendrait moins agréable.
 
Il fit une pause pour laisser à son interlocuteur le temps d’assimiler la menace, puis ajouta :
 
— Quoi, pas de repartie spirituelle ? Pas de mot d’esprit ? Dois-je en déduire que vous ne tenez pas à ce que vos agissements peu honorables servent à alimenter les conversations des détenus ? Je pourrais aussi raconter votre triste histoire à votre patiente et amie, le lieutenant Ripley. Afin de parfaire son éducation, cela va de soi. Dans l’unique but de l’inciter à consacrer à des occupations plus constructives les quelques jours qu’il lui reste à passer parmi nous.
 
« Non ? Alors asseyez-vous, bordel !
 
Clemens obtempéra, sans dire un mot. Il semblait soudain plus âgé, tel un homme qui venait de perdre un bien précieux et tout espoir de le récupérer.
 
Andrews le dévisagea, pensif.
 
— Je vous ai toujours parlé sans détour car je pense que c’est une excellente chose, surtout lorsqu’on vit dans un milieu pareil. Vous ne serez donc pas particulièrement peiné ou étonné si je vous déclare que je ne vous porte pas dans mon cœur.
 
— C’est exact, je n’en suis pas surpris, murmura Clemens d’une voix plate.
 
— Vous m’inspirez même de l’aversion. Vous êtes imprévisible et insolent, peut-être même dangereux. Vous êtes instruit et intelligent, mais cela vous rend plus redoutable que la plupart des détenus. Vous avez la fâcheuse tendance de tout remettre en question et de vous tenir à l’écart. C’est inquiétant. J’exerce mes fonctions depuis assez longtemps pour savoir de quoi je parle, ce dont il faut se méfier. Tout prisonnier risque de se révolter ou d’avoir des crises de folie homicide, mais ce sont toujours les individus taciturnes et malins qui posent les problèmes les plus sérieux.
 
Il n’ajouta rien pendant un moment, pensif.
 
— Mais vous êtes ici et je dois faire contre mauvaise fortune bon cœur. Sachez simplement que si je pouvais me passer des services d’un med je ne voudrais pas de vous à moins d’une année-lumière de Fiorina.
 
— Je vous en suis infiniment reconnaissant.
 
— Vous n’avez donc rien de nouveau à votre répertoire, Clemens ? Un numéro différent ? Vous pourriez pour une fois m’épargner vos sarcasmes.
 
Il se tortilla dans son siège.
 
— Je vais vous répéter ma question. Je vous demande d’y répondre comme si vous me considériez votre égal intellectuel, un homme que vous pouvez respecter faute d’apprécier, le responsable de la sécurité et du bien-être de tous, vous inclus. Qu’est-ce que j’ignore ?
 
— À quel sujet ?
 
Andrews compta mentalement jusqu’à cinq.
 
— Cette femme. Ne jouez pas au plus fin avec moi. Je crois avoir clairement exprimé ma position, tant à titre personnel qu’à titre professionnel.
 
— Pourquoi pensez-vous que je pourrais savoir plus de choses que vous ?
 
— Parce que vous êtes constamment auprès d’elle et que je vous soupçonne de ne pas vous intéresser qu’à sa santé. Vous vous pliez à tous ses caprices avec un empressement qui ne correspond pas à votre personnalité. Vous venez de dire qu’elle peut se passer des services d’un med. Vous me croyez aveugle ? Vous pensez qu’on m’aurait nommé à ce poste si je n’étais pas capable de relever de telles anomalies ?
 
« Les anomalies d’anormaux, grommela-t-il à voix basse.
 
Clemens soupira.
 
— Que voulez-vous savoir ?
 
— Voilà qui est mieux. Que vous a-t-elle dit ? Pas sur sa vie privée. Je m’en fiche. Vous pouvez garder pour vous vos confidences. Je me réfère à ce qui s’est passé juste avant son arrivée sur Fiorina. D’où vient-elle ? Quelle était sa mission ? Plus exactement, que diable faisait-elle à bord d’une CDS en compagnie d’un droïde en morceaux et des cadavres d’une fillette de six ans et d’un caporal ? Qu’est devenu le reste de l’équipage ? Qu’a bien pu devenir leur vaisseau ?
 
— Elle appartenait à un détachement de marines qui a été décimé. Son dernier souvenir est celui de sa plongée en hypersommeil. Le caporal était alors en vie et le caisson cryo de l’enfant fonctionnait normalement. Vous connaissez mon point de vue. Je pense que la fillette s’est noyée et que le militaire a été tué lors de leur amerrissage en catastrophe.
 
« Je suis par ailleurs convaincu que cette mission était top secret. Je n’ai pas insisté pour en savoir plus. Elle a le grade de lieutenant, vous savez.
 
— Est-ce tout ?
 
Clemens étudia le fond de sa tasse vide.
 
— Oui.
 
— Rien d’autre ?
 
— Non.
 
— Vous en êtes certain ?
 
Le med leva les yeux pour soutenir son regard.
 
— Absolument.
 
Andrews se plongea dans la contemplation de ses mains. Il était évident que le tech-med lui cachait des informations, mais il avait tout tenté pour le faire parler, la violence exceptée. Et la contrainte physique eût été sans effet sur un individu trop borné pour admettre qu’il ne lui restait aucune réputation à protéger.
 
— Sortez d’ici.
 
Sans un mot, Clemens se leva et se dirigea une deuxième fois vers la porte.
 
— Une dernière chose...
 
Le med s’arrêta pour tourner la tête vers le directeur qui l’observait attentivement.
 
— J’apprécie notre existence paisible. Vous aussi, sans doute. Cette monotonie codifiée est rassurante. Je ne laisserai pas détruire cet acquis. La répétition systématique de tâches familières est le plus efficace et le moins nocif des calmants. Je ferai tout pour éviter que les animaux encagés ne s’excitent. Que ce soit à cause d’une femme, d’accidents, ou de vous.
 
— Si vous le dites.
 
— Ne vous laissez pas emporter par votre imagination. Toute action individuelle est vouée à l’échec, ici. Ne réfléchissez pas trop. Ça nuirait à votre position au sein de notre petite communauté, surtout envers moi, et vous seul auriez à en pâtir. Je vous conseille de ne pas oublier un seul instant quels sont vos intérêts à long terme.
 
« Vous devez être loyal envers vos employeurs et non une inconnue. Ne vous laissez pas influencer par des illusions engendrées par l’ennui. Cette femme repartira bientôt mais nous resterons ici. Vous, moi, Dillon, Aaron et les autres. Tout redeviendra comme avant. Alors, ne compromettez pas une situation enviable pour des abstractions éphémères. Me comprenez-vous ?
 
— Oui. Votre point de vue est très clair. Même pour quelqu’un dans mon genre.
 
— Je ne veux pas avoir d’ennuis avec nos employeurs. D’aucune sorte. On me verse un salaire pour que j’évite les complications. Notre présence ici ne... elle ne fait pas l’unanimité, là-bas sur Terre. Jusqu’à ce jour, et depuis que nous assurons ces tâches de gardiennage, les seules morts que nous ayons eu à déplorer avaient des causes naturelles. Je sais qu’il aurait été impossible de prévenir cet accident, mais il fera malgré tout très mauvais effet dans mon dossier. Et j’ai horreur de me présenter sous un jour défavorable, monsieur Clemens. Saisissez-vous le fond de ma pensée ?
 
— Parfaitement, monsieur.
 
— Les secours et le ravitaillement arriveront sous peu. Entre-temps, surveillez le lieutenant et, si vous remarquez quoi que ce soit de – heu – potentiellement préjudiciable, j’espère que vous m’en informerez sans attendre. Puis-je y compter ?
 
Clemens hocha la tête.
 
— Oui, monsieur.
 
Bien que toujours irrité, Andrews ne trouva rien à ajouter.
 
— Alors, c’est parfait. Je constate que nous nous sommes compris. Bonsoir, monsieur Clemens.
 
— Bonsoir, monsieur le directeur.
 
Il sortit et referma doucement la porte derrière lui.
 
 

Les vents de Fiorina étaient irréguliers, ils se réduisaient parfois à de simples zéphyrs plaintifs ou se changeaient en tornades assourdissantes, mais ils ne mouraient jamais. Ils soufflaient constamment de la baie, apportant l’odeur forte des embruns aux secteurs externes de l’installation. Quand des tempêtes ou des courants extrayaient des senteurs plus étrangères des profondeurs de la mer, ils se chargeaient de les envoyer tournoyer dans les puits d’aération et au travers des épurateurs pour rappeler aux humains que ce monde leur était étranger et qu’il les tuerait à la première occasion.
 
Ils ne sortaient que rarement. Tous préféraient l’environnement familier du vaste complexe à l’immensité oppressante d’un aussi morne paysage. Il n’y avait rien à voir, à l’exception des vagues qui venaient s’échouer sur le sable noir de la plage, rien pour leur rappeler leur planète. Et ils avaient tout lieu de s’en féliciter. De tels souvenirs auraient été encore plus pénibles que la pire des corvées.
 
L’eau glaciale grouillait de petites créatures répugnantes aux morsures douloureuses. Et quand des hommes décidaient d’aller pêcher, c’était dans l’espoir de trouver une nourriture plus matérielle que spirituelle. À l’intérieur de l’installation, l’air était plus chaud et plus sec. Ici, le vent se réduisait à une musique lointaine et discordante qu’on pouvait ignorer. Il fallait parfois sortir, mais de telles excursions étaient toujours très brèves, exécutées le plus rapidement possible.
 
Par comparaison, la silhouette qui avançait dans la montagne de détritus semblait prendre son temps. Ripley gardait les yeux rivés sur la surface de l’excavation comblée par du matériel de rebut. Elle se frayait un chemin entre des composants gigantesques, des cuves de stockage perforées, des burins de foreuses aussi gros que des camions et des lianes aux couleurs vives : de vieux faisceaux de fils électriques et de tuyaux corrodés.
 
Le vent cingla son visage et elle leva la main pour refermer le col de la combinaison que Clemens lui avait fournie. Ce paysage mécanique en ruine paraissait s’étendre à l’infini et la froidure commençait à pénétrer ses muscles, à ralentir ses mouvements et à engourdir ses sens.
 
Mais elle vit malgré tout les filaments argentés qui saillaient d’un petit monticule de rebuts d’origine récente. Elle s’agenouilla et entreprit d’écarter le matériel inutilisable et les sacs d’ordures pour dégager...
 
Bishop.
 
Ou, plus exactement, ce qui en restait. Les composants de l’androïde étaient éparpillés et elle dut fouiller et trier pendant une heure avant d’être certaine d’avoir récupéré tout ce qui pourrait lui être utile.
 
Elle essaya de le reconstituer sur place. Le résultat fut décevant et surtout décourageant. Il ne subsistait presque rien de son visage et de sa mâchoire inférieure, des parties de son être avaient été broyées lors de l’amerrissage en catastrophe ou perdues au sein des immondices. Des morceaux du cou, de l’épaule gauche et du dos étaient cependant intacts et elle avait retrouvé des capteurs sensoriels tombés ou arrachés de l’enveloppe externe.
 
L’expression sinistre, elle rangea avec soin les restes de Bishop dans le sac dont elle s’était munie.
 
Ce fut alors qu’un bras se referma autour de son cou et que des mains se posèrent sur ses épaules. Une autre main se glissa fiévreusement entre ses jambes, pour la caresser avec brutalité. Un homme se matérialisa devant elle. Il souriait, mais son expression n’était pas évocatrice de joie.
 
Elle cria et se dégagea des bras qui l’immobilisaient. Le prisonnier se contenta d’ouvrir la bouche, tant il fut surpris de voir le poing de Ripley venir vers son visage. Il reçut en même temps un coup de pied dans l’entrejambe et s’effondra, à l’instant où Junior apparaissait et refermait les bras autour de la femme. Il la souleva en étant encouragé par les rires de ses compagnons et l’envoya s’étaler sur un tuyau rouillé. Les autres approchèrent et leurs odeurs corporelles couvrirent celle du sel. Leurs yeux brillaient.
 
— Ça suffit !
 
Gregor se tourna et ferma les yeux à demi face à la silhouette qui se dressait à proximité. Dillon. Il réussit à sourire.
 
— Tu arrives juste à temps, mon vieux. Tu veux passer le premier ?
 
— J’ai dit que ça suffit ! répéta le colosse sur un ton lourd de menace.
 
Junior écrasait toujours Ripley sous son poids, et il gronda par-dessus son épaule :
 
— Eh, qu’est-ce qui te prend, mec ?
 
— C’est mal.
 
— Va te faire foutre !
 
Dillon se déplaça avec une rapidité surprenante. Les deux hommes en retrait se retrouvèrent sur le sol. Junior fit volte-face en projetant son énorme poing comme une faux, mais son adversaire lui décocha un crochet au bas-ventre et saisit une barre de métal. Junior tituba et tenta d’esquiver le gourdin improvisé. Il manqua de souplesse et fut atteint à la tempe. Le deuxième coup fut encore plus violent et il s’effondra.
 
Ses camarades reculèrent en rampant devant Dillon qui les frappa à nouveau, pour faire bonne mesure, avant de se tourner vers Ripley et de lui demander avec gravité :
 
— Ça va ?
 
Elle se redressa, le souffle court.
 
— Mouais. Aucune blessure, sauf à mon amour-propre.
 
— Fichez le camp.
 
Il désigna les autres prisonniers.
 
— Je dois leur donner une leçon de morale. Nous allons discuter de l’élévation de l’esprit.
 
Elle hocha la tête, souleva le sac contenant Bishop et s’éloigna vers la sortie du dépotoir. Alors qu’elle passait devant les hommes toujours à terre, Gregor leva les yeux sur elle. Ripley saisit ce prétexte pour lui décocher un direct qui fendit sa lèvre. Elle repartit sitôt après, profondément soulagée.
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Il existe l’obscurité de la nuit, le faux jour des rêves qui n’est qu’un fruit de l’imagination et, au-delà, la noirceur de l’espace interstellaire pointillée par un million de trillions de fournaises nucléaires.
 
Les ténèbres véritables, l’absence totale de lumière, cet état où un proton égaré est une anomalie atomique, ne règnent que dans les profondeurs du sol. « Dans des cavernes incommensurables pour l’homme », a-t-on écrit. Et aussi dans les boyaux et les puits que les humains ont forés pour s’approprier la richesse des planètes.
 
Un secteur de Fiorina plus impressionnant par sa nature que par ses dimensions était criblé de telles excavations. Elles s’intersectaient et s’entrecroisaient tels les éléments d’un puzzle démesuré qu’on ne pouvait voir dans sa totalité que sur les cartes laissées par les mineurs.
    
Boggs leva sa torche imprégnée de cire pour regarder autour de lui pendant que Rains allumait une bougie. Les ténèbres n’intimidaient pas ces hommes et la température était ici élevée, presque oppressante.
 
Rains posa la chandelle sur le sol, près de la paroi. Derrière les trois hommes, un chapelet de flammes allait se perdre dans le lointain pour matérialiser la piste qu’ils venaient de suivre et qu’ils devraient reprendre en sens inverse pour regagner les secteurs habités de Fiorina.
 
Golic s’assit et s’adossa à une porte encastrée dans la roche. Sur le battant abîmé et usé par les mauvais traitements des machines et du temps, un panneau annonçait :
 
   

DÉPÔT DE DÉCHETS TOXIQUES.
 
AIRE DE STOCKAGE HERMÉTIQUE.
 
ACCÈS INTERDIT À TOUTE PERSONNE ÉTRANGÈRE AU SERVICE.
 
   

Ce qui leur convenait à merveille. Ils n’avaient pas le moindre désir de s’y aventurer.
 
Rains s’était accroupi pour étudier les galeries sur la carte dépliée à ses pieds. On ne trouvait pas seulement sur ce document le tracé des passages verticaux et horizontaux, mais aussi des informations concernant l’époque de leur forage, s’ils avaient été comblés ou encore rouverts. Étaient représentés les raccourcis et les boyaux de faible diamètre que seules des machines pouvaient emprunter, pour ne pas citer les milliers de conduits d’aération... autant de choses différentes matérialisées par des couleurs différentes.
 
Les renseignements récoltés lors des expéditions précédentes leur permettaient de savoir à quoi ils devaient s’attendre, mais les dangers n’étaient pas écartés pour autant. Il suffisait d’un octet altéré dans un fichier stocké dans la banque de données pour déplacer un puits sans fond d’une dizaine de mètres ou le situer dans une autre galerie. La fiabilité des cartes restait à démontrer et ils progressaient avec prudence, en se fiant plus à leur instinct qu’à ces indications peut-être périmées.
 
Boggs se pencha.
 
— Combien ?
 
Il avait parlé à voix basse, mais la question fut réverbérée par les parois lisses du tunnel.
 
Rains compara une fois de plus les renseignements portés sur la feuille avec ceux fournis par son enregistreur de données.
 
— Cent soixante-six.
 
Son compagnon grogna.
 
— Je propose d’en rester là et de revenir sur nos pas.
 
— Impossible.
 
Rains désigna le boyau apparemment sans fin qui s’ouvrait devant eux.
 
— Nous devons au moins explorer ce passage, si nous ne voulons pas que Dillon nous assomme à notre retour.
 
— Il ne pourra pas nous reprocher ce qu’il ignore et je n’ai pas l’intention de lui dire que nous avons rebroussé chemin. Et toi, Golic ?
 
Le troisième membre du trio fouillait dans son sac à dos. En entendant son nom il releva la tête et fronça les sourcils. Un son grave, vaguement interrogateur, sortit de sa gorge.
 
— C’est bien ce que je pensais.
 
Golic approcha d’un vieux distributeur automatique, fit sauter le verrou d’un coup de pied puis força la porte et entreprit de fourrer des paquets de narcocigs dans son sac. En mâchonnant, comme toujours.
 
À la surface, ces mastications auraient été presque inaudibles, mais dans ce milieu clos et silencieux les mouvements de sa mâchoire étaient aussi exaspérants que les crissements d’une machine mal lubrifiée. Boggs grommela :
 
— Ça t’ennuierait de fermer la bouche quand tu manges ? Ou, mieux encore, d’avaler tout rond ce que tu ingurgites ? J’essaie de calculer les dimensions de ce réduit pour savoir si c’est bien un dépôt de produits toxiques ou la réserve personnelle d’un mineur et tout ce boucan m’empêche de me concentrer, bon Dieu !
 
Rains agita la carte, avec un air de reproche.
 
— Ce n’est pas parce que nous sommes seuls que nous pouvons ignorer les commandements divins. Tu ne dois pas prononcer en vain le nom du Seigneur.
 
Boggs serra les lèvres.
 
— Désolé.
 
Il foudroya Golic du regard, qui n’en fit aucun cas. Finalement, il renonça et se leva pour scruter le tunnel.
 
— Nous avons fait le tour complet de ce secteur. On ne peut pas nous en demander plus. Nous avons encore combien de bougies ?
 
Pas de réponse.
 
— Combien de bougies, Rains ?
 
Son compagnon ne l’écoutait pas. Il se grattait, vigoureusement. Une réaction nerveuse, car aucun insecte ne s’aventurait dans ces boyaux souterrains. C’était si étonnant, si peu dans ses habitudes, que même Golic interrompit son repas. Boggs regarda dans la direction d’où ils étaient venus.
 
Les bougies qui matérialisaient le chemin du retour vers la surface s’éteignaient les unes après les autres.
 
— Qu’est-ce que c’est que ça, bordel ?
 
Golic fit une moue et s’essuya les lèvres du revers de la main.
 
— Faut pas dire de gros mots.
 
— Ta gueule !
 
De la surprise mais pas de peur, car ils savaient qu’aucun danger ne se tapissait dans ces galeries. Puis Boggs précisa :
 
— Il n’est pas interdit de dire « bordel ». Dieu ne se sent pas concerné.
 
— Comment le sais-tu ? marmonna Golic avec une curiosité enfantine.
 
— Parce que je le lui ai demandé la dernière fois qu’on s’est vus. Maintenant, boucle-la.
 
— Dillon va râler, si on rentre bredouilles, fit remarquer Golic.
 
Le mystère le rendait volubile. Boggs regrettait presque qu’il eût interrompu son repas.
 
— Eh bien, on le laissera râler.
 
Il vit Rains allumer une autre torche. À contrecœur, Golic rangea ses provisions et se leva. Ensemble, ils scrutèrent le tunnel, dans la direction d’où ils étaient venus. Ce qui soufflait les bougies restait invisible.
 
— C’est sans doute un courant d’air qui provient d’un des puits d’aération. Les remous du groupe de ventilation le plus proche. À moins qu’il n’y ait une tempête à la surface. Tu connais leurs effets. Merde ! Si toutes les chandelles s’éteignent, comment allons-nous retrouver notre chemin ?
 
— Nous avons la carte.
 
De l’index, Rains tapota sur la feuille.
 
— Tu la crois assez fiable pour ça ?
 
— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Seulement que notre situation n’est pas désespérée. C’est un simple contretemps.
 
— Eh bien, je ne tiens pas à rester ici une seule minute de plus que nécessaire.
 
— Moi non plus, déclara Rains avant de soupirer. Tu sais ce que ça signifie ? L’un de nous va devoir revenir sur nos pas pour les rallumer.
 
— À moins qu’on ne décide de rentrer sans plus attendre, suggéra Boggs avec espoir.
 
— Hon-hon. Il faut d’abord explorer ce passage jusqu’au bout.
 
— Comme tu voudras, déclara Boggs en croisant les bras pour indiquer qu’il n’avait pas l’intention d’aller plus loin. Mais comme c’est ton idée, à toi l’honneur.
 
— Je présume que tu viens de me nommer volontaire.
 
— Donne-lui ta torche, ordonna Boggs à Golic.
 
Qui hésita.
 
— Nous n’en aurons plus qu’une.
 
— C’est pas un problème. Il nous reste tout un stock de bougies et Rains ne devrait pas en avoir pour longtemps. Pas vrai, mon vieux ?
 
— Je ferai vite. Ça ne devrait pas être long.
 
— Alors d’accord.
 
À contrecœur, Golic tendit sa torche à Rains qui s’éloigna le long de l’alignement de chandelles. Il s’arrêtait pour les rallumer sitôt qu’il arrivait à leur hauteur. Elles étaient toujours au même emplacement et il ne trouvait aucune explication à l’étrange phénomène.
 
Un simple courant d’air, se dit Rains. C’était la seule explication. La voix de Boggs se réverbéra dans le passage, étouffée par la distance.
 
— Eh, Rains, regarde où tu mets les pieds !
 
Ils avaient franchi deux puits verticaux à l’aller et dans les ténèbres un accident n’était pas à exclure.
 
Rains fut touché par cette mise en garde. Ceux qui vivaient longtemps dans un espace clos avec un nombre restreint de camarades apprenaient à s’épauler. Non que Boggs eût des raisons de s’inquiéter. Il n’était pas du genre à commettre des imprudences.
 
Il vit une nouvelle chandelle s’éteindre devant lui et en resta perplexe. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent, rien qui confirmait l’existence d’un courant d’air. Quelles explications pouvait-on encore trouver ? Peu d’animaux s’aventuraient dans les galeries. Et s’il existait un insecte assez gros pour renverser une bougie, il n’en eût pas systématiquement fait basculer toute une rangée. Il secoua la tête. Une telle bestiole n’aurait quoi qu’il en soit jamais pu se déplacer aussi vite.
 
Quoi, alors ?
 
Les flammes des bougies qu’il avait rallumées étaient rassurantes. Il se redressa. Il devait exister une explication très simple. Il leva sa torche à bout de bras, et ne vit rien.
 
Il s’agenouilla devant une chandelle avant de se diriger vers la suivante. La clarté de sa torche se refléta sur la paroi de roche lisse. Et sur une forme anguleuse et massive.
 
Qui bougea.
 
Vite, très vite. Son aspect était évocateur d’éclats de verre chromé sertis dans du métal noir adamantin. La créature émit un gargouillis d’une douceur incongrue lorsqu’elle bondit sur lui sans faire d’autre bruit. Il ne put l’identifier, car il n’avait jamais rien vu de comparable, sauf peut-être dans ses cauchemars d’enfance.
 
Puis l’être fut sur lui et il regretta de ne pouvoir aller se réfugier dans l’univers onirique de ses rêves les plus affreux.
 
Une centaine de mètres plus loin, son hurlement aigu fut entendu par Golic et par Boggs. Des perles de sueur glacèrent la nuque et les mains de ce dernier. Détail horrible, le cri ne s’interrompit pas. Il décrût lentement, tel un sifflement émis par quelque chose qui s’éloignait sans hâte.
 
Saisi de panique, Boggs s’empara de la torche restante et s’enfuit en courant, dans la direction opposée au point d’origine du cri épouvantable. Il fut presque aussitôt imité par Golic.
 
Il n’aurait pas cru pouvoir se déplacer si vite. Pendant un moment, il prit de l’avance sur l’autre homme. Puis il s’essouffla et dut ralentir le pas. Sa torche faisait danser des ombres folles sur les parois, le plafond et le sol. Quand Golic arriva à sa hauteur et le heurta, il était épuisé et désorienté. Et seul le hasard était en cause s’ils n’avaient pas chu dans un puits de sondage ou un boyau de liaison.
 
En titubant, il saisit le bras de son compagnon et le fit tourner vers lui.
 
Golic restait bouche bée, terrifié.
 
— Tu as entendu ? C’était Rains ! Ô Seigneur, c’était Rains !
 
— Ouais, j’ai entendu, grommela Boggs en essayant de reprendre son souffle. Il a dû se blesser.
 
Il tendit la torche à bout de bras dans le passage désert.
 
— Il faut aller l’aider.
 
— L’aider ? Vas-y tout seul, Boggs. Moi, je veux seulement sortir d’ici !
 
— Du calme. Moi aussi, moi aussi. Mais nous devons d’abord découvrir où nous sommes.
 
— Ce ne sont pas nos bougies ?
 
Boggs se tourna et s’avança de quelques pas, avec prudence. Oui, l’alignement de flammes papillotantes se poursuivait dans le lointain.
 
— Merde. Nous avons dû prendre un raccourci. Revenir sur nos pas. Nous sommes de retour...
 
Il se tut et éclaira la paroi opposée. Une silhouette gisait sur le sol, raide comme un quartier de viande dans une chambre froide.
 
Rains.
 
Ce n’étaient pas eux qu’il fixait, mais le néant. Ses yeux étaient écarquillés et figés, son expression horrible à voir. Quant au reste de son corps... le reste de son corps...
 
Un fluide acide grimpa dans la gorge de Boggs qui se plia en deux pour rendre. La torche tomba de ses doigts devenus flasques et Golic s’agenouilla pour la ramasser. Il se redressait lorsqu’il leva les yeux, par hasard.
 
Et il vit quelque chose, dans les hauteurs. Une créature noire volumineuse dont la face était celle d’un monstre de l’enfer. Alors qu’il restait bouche bée, elle se pencha, suspendue au plafond par ses pattes griffues telle une chauve-souris gigantesque, et elle referma ses mains aux doigts semblables à des câbles articulés sur la tête de Boggs qui suffoqua, étouffé par sa vomissure.
 
D’un mouvement de torsion soudain et convulsif, l’abomination arachnéenne le décapita aussi facilement que Golic eût dévissé un écrou arrivé en bout de filetage. Mais le résultat fut bien différent. Le sang jaillit du torse et éclaboussa la créature, le cadavre de Rains et Golic qui ne pouvait détacher le regard de la scène. Et lorsqu’il vainquit sa paralysie, quelque chose se brisa dans son esprit.
 
Avec indifférence, la gargouille jeta la tête de Boggs sur le sol puis se tourna lentement vers le dernier bipède. Ses crocs brillaient, tels les lingots de platine qui quittaient autrefois le monde de Fiorina.
 
Golic s’enfuit dans le tunnel, en hurlant comme s’il avait toutes les légions de l’enfer à ses trousses. Il ne regardait pas où il allait. Il s’abstenait de penser à ce qu’il venait de voir et – surtout – il prenait bien soin de ne pas regarder derrière lui. Il ne l’osait pas.
 
Il ne savait que trop ce qu’il risquait de voir s’il cédait à la curiosité.
 
 

Les restes de Bishop étaient soigneusement disposés sur l’établi, illuminés par la lumière crue des projecteurs installés à la verticale. Les outils reposaient dans leurs supports, prêts à être utilisés. D’innombrables fibres optiques fines comme des cheveux formaient des faisceaux zigzagants.
 
Ripley les avait remis en place du mieux qu’elle l’avait pu. Elle ne possédait pas les qualifications nécessaires pour tenter la moindre intervention au niveau microscopique. Elle avait consacré beaucoup de temps à connecter et insérer, attacher et joindre des éléments qui devaient de toute évidence s’assembler, en espérant que rien de vital ne dépassait ses talents d’improvisation limités.
 
— Elle s’essuya les yeux et étudia son ouvrage. Bien qu’encourageant, l’aspect était secondaire. En théorie, elle pourrait réussir. Mais si l’on s’en tenait à la théorie – elle n’aurait jamais dû se retrouver dans une pareille situation.
 
Seul un essai lui permettrait d’être fixée. Elle testa les connexions principales, puis effleura un interrupteur. Un grésillement la fit sursauter. Elle refit une épissure et recommença. Cette fois, il n’y eut aucune étincelle.
 
Elle inséra avec soin un faisceau de fibres optiques dans ce qui était, espérait-elle, une prise dont le programme de tri incorporé n’avait pas été effacé. Sur un appareil de mesure installé à côté, les indications fournies par un cadran digital rouge passèrent aussitôt de zéro à une valeur située entre sept et huit. Elle poussa un interrupteur et la donnée fluctua, puis se stabilisa.
 
L’œil encore intact de l’androïde cilla. Ripley se pencha pour lui dire, surprise de murmurer :
 
— Ordre d’interaction verbale. Séquence d’auto-diagnostic.
 
À l’intérieur du crâne cabossé, un composant gémit. Des voyants de l’appareil de mesure clignotèrent, comme pour lui adresser des encouragements. Un gargouillement incompréhensible sortit du larynx artificiel et les lèvres de collagène s’entrouvrirent.
 
Avec impatience, la femme plongea les doigts dans la gorge béante de Bishop. Les sons s’interrompirent et l’œil unique la fixa.
 
— Ripley.
 
Elle inspira à pleins poumons. Elle avait rétabli la vue, les facultés cognitives et la mémoire. Les oreilles semblaient intactes mais leur aspect importait moins que l’état de leurs circuits internes.
 
— Salut, Bishop.
 
L’intonation chaleureuse de sa voix la surprit. Elle ne s’adressait pourtant pas à un être humain.
 
— Je réclame un auto-diagnostic préliminaire.
 
Au bout d’un moment, l’androïde leva au ciel son œil unique, ce qu’elle trouva très éloquent.
 
— Pas brillant. Plus de fonctions motrices, les périphériques extra crâniens ne répondent plus, impossibilité d’exécuter le moindre programme. Capacités sensorielles minimales. Le pronostic n’est guère optimiste.
 
— Je suis désolée, dit-elle, sincère. J’espérais mieux.
 
— Pas autant que moi.
 
— Ressentez-vous quelque chose ?
 
— Oui. J’ai mal aux jambes.
 
— Je regrette...
 
— Rassurez-vous. Ces élancements ne sont en fait que des données parmi bien d’autres, et les informations dont je dispose laissent supposer qu’elles sont erronées. Exact ?
 
— Je le crains, répondit-elle avant de lui adresser un sourire empreint de tristesse. J’ai bien peur que vos jambes, et presque tout le reste de votre corps, n’aient connu le sort réservé à toute chair.
 
— Dommage. Je regrette que les fruits de tant de labeur minutieux soient partis en fumée. Mais c’est d’une importance secondaire, n’est-ce pas ? Je ne suis après tout qu’un vulgaire grille-pain perfectionné. Et vous, comment allez-vous ? Votre nouvelle coupe de cheveux vous va à ravir. C’est moi tout craché à ma sortie de la chaîne de montage, avant mon passage à l’atelier de finition. Même si votre crâne est moins brillant que le mien.
 
— Je constate que votre sens de l’humour est resté intact.
 
Un clin d’œil.
 
— J’ai précisé que je possédais encore toutes mes fonctions mentales de base, mais ce dont vous parliez n’occupe qu’une infime partie de ma mémoire vive.
 
— Je ne suis pas de cet avis, fit-elle avant de cesser de sourire. J’ai besoin de votre aide.
 
Un autre gargouillis s’échappa des lèvres artificielles.
 
— Ne comptez pas trop sur moi.
 
— Ce ne sont pas vos capacités d’analyse mais vos capacités de sondage direct qui m’intéressent. Le monde où nous sommes souffre d’une pénurie de matériel adéquat. Ce que je veux savoir, c’est si vous pouvez accéder aux mémoires de l’enregistreur de vol d’une CDS.
 
— Sans-problème. Pourquoi ?
 
— Vous pourrez y trouver bien plus rapidement que moi certaines informations, puis me faire un rapport verbal.
 
L’œil roula dans la cavité oculaire.
 
— Je vois la boîte noire. Mais il faudra établir une liaison crânienne directe, étant donné que j’ai perdu tous mes appendices.
 
— Je sais. Tout est prêt... j’espère.
 
— Alors, allez-y, branchez-moi.
 
Elle prit un filament qui sortait de la boîte noire et se pencha vers le crâne privé de corps.
 
— C’est la première fois que je fais une chose pareille. Ce ne sera pas douloureux ?
 
— Bien au contraire, j’espère que ce sera stimulant.
 
Elle hocha la tête et inséra doucement le fil dans une des prises de la nuque de Bishop, en le tordant un peu pour le coincer.
 
— Ça chatouille.
 
Elle retira précipitamment ses doigts.
 
— Je plaisantais, précisa l’androïde avec un sourire. Veuillez ne pas raccrocher, s’il vous plaît.
 
Il ferma son œil et les restes de son front se plissèrent sous l’effet de la concentration.
 
Ce qu’elle voyait était dû à un simple programme esthétique mais elle était heureuse de constater que Bishop n’avait pas uniquement conservé ses fonctions les plus élémentaires.
 
— Coucou, me revoilà, murmura-t-il enfin. J’en ai eu pour plus longtemps que prévu car j’ai dû contourner de nombreux secteurs endommagés.
 
— J’ai testé l’enregistreur sitôt après l’avoir récupéré et il m’a semblé en bon état.
 
— Il l’est. Je me référais à des circuits personnels. Que voulez-vous savoir ?
 
— Tout.
 
— Enregistreur de vol McNary, modèle OV-122, numéro de série EV-2664874, installé...
 
— Vos microprocesseurs d’interprétation du langage auraient-ils grillé ? Vous savez ce qui m’intéresse. Les informations stockées depuis le début de l’alerte. Ce qui est arrivé au Sulaco. Pourquoi les caissons cryo ont été évacués.
 
Une autre voix sortit du larynx de l’androïde, féminine et mécanique.
 
— Accumulation de vapeurs explosives dans la section cryogénique. Incendie dans la section cryogénique. Embarquement immédiat de tout le personnel à bord des CDS.
 
Il retrouva son timbre habituel pour préciser :
 
— Ensuite, c’est toujours plus ou moins la même chose, même si la forme varie quelque peu. Vous désirez tout entendre ?
 
Ripley se massa le menton, pensive.
 
— Non, ça suffira pour l’instant. Des gaz explosifs ? D’où provenaient-ils ? Qu’est-ce qui a provoqué l’incendie ?
 
Comme elle ne recevait pas de réponse, elle s’inquiéta.
 
— Bishop ? Vous m’entendez ?
 
Des gargouillis, puis la douce voix de synthèse de l’androïde.
 
— Désolé. C’est plus difficile que je ne le pensais. Les circuits endommagés s’affaiblissent. Je perds la mémoire et mes capacités de réaction. J’ignore pendant combien de temps je pourrai encore tenir le coup. Vous auriez intérêt à me poser des questions concises.
 
— Ne me laisse pas tomber, Bishop. Je t’interrogeais sur les causes de cet incendie.
 
— Incendie...
 
Elle entendit grésiller.
 
—... oui. D’origine électrique, sous le plancher de la section cryogénique. Les vapeurs ont été produites par un catalyseur dans des modules endommagés. La ventilation était en panne. D’où une menace directe pour l’équipage. Et la décision d’évacuation. Une explosion qui a eu lieu à bord après le départ des CDS a faussé le système de guidage de la nôtre. Voilà pourquoi l’amerrissage a laissé à désirer. J’ignore ce qu’est devenu le Sulaco mais je dispose d’informations sur notre vol jusqu’à cette planète.
 
— Sans importance. Les détecteurs ont-ils signalé des mouvements d’origine organique à bord du vaisseau, avant notre évacuation ?
 
Un silence, puis :
 
— Ripley, tout est si sombre, ici. En moi. C’est la première fois qu’il y règne une obscurité si profonde. Pendant que je te parle, je sens mes circuits griller. Raisonner réclame des efforts de plus en plus grands et je dois me contenter de la pure logique. Je n’aime pas du tout. Ça manque de chaleur humaine. C’est trop différent de ce que j’étais. Je ne suis plus le même.
 
— Fais encore un petit effort, Bishop.
 
Elle augmenta la tension de l’alimentation puis se hâta de revenir à la normale en constatant que l’œil unique s’était écarquillé.
 
— Tu sais ce que je veux apprendre. Trouve-t-on dans les données de l’enregistreur de vol la preuve que les quatre survivants d’Achéron n’étaient pas seuls à bord du Sulaco ? Un de ces monstres a-t-il quitté ce monde avec nous ? Bishop !
 
Rien. Elle ajusta les réglages, poussa des commandes. L’œil roula dans son orbite.
 
— Arrête. Je suis toujours avec toi. Et je sais ce que tu veux connaître. Mais j’ai besoin de temps pour trouver mes mots. La réponse à ta question est oui.
 
Ripley prit une inspiration profonde. Elle avait l’impression que l’atelier se rétractait autour d’elle, que les murs se rapprochaient. Mais elle ne se serait pas sentie plus en sécurité à l’infirmerie. Elle savait qu’il n’existait aucun lieu inaccessible à ces êtres.
 
— Est-il resté là-bas ou est-il parti dans la CDS ?
 
— Il ne nous a pas quittés d’une semelle.
 
— La Compagnie le sait-elle ?
 
— Elle a été tenue informée de tout ce qui s’est passé à bord du Sulaco depuis son appareillage de la Terre. Jusqu’à l’instant présent, s’il n’a pas été détruit par l’explosion. Toutes les données qui parviennent à l’ordinateur central sont simultanément retransmises par com.
 
Une angoissante sensation de déjà-vu l’envahit. Elle avait déjà eu maille à partir avec la Compagnie sur ce thème et savait que le bon sens et les sentiments humains de ses dirigeants passaient après une avidité sans borne et insatiable. Là-bas, sur la Terre, les responsables vieillissaient et étaient remplacés, mais leur politique – pour ne pas parler de leur morale – restait inchangée. Et même s’il s’était produit une évolution, Ripley ne pouvait se permettre de courir un pareil risque.
 
— S’intéresse-t-elle toujours à ces extraterrestres ?
 
— Je ne sais pas. Je ne connais pas ses buts véritables. Je ne le pense pas, mais ce n’est pas une certitude. Je me sens plutôt vaseux.
 
— Rends-moi un service, Bishop. Essaie de t’en assurer.
 
Elle attendit, pendant qu’il explorait ses mémoires.
 
— Désolé, dit-il finalement. Je n’ai rien trouvé. Ce qui ne signifie pas qu’il n’y a jamais rien eu. Je n’ai plus accès aux adresses où de telles données devraient en toute logique être stockées. J’aimerais pouvoir t’aider, mais dans mon état actuel je ne suis plus bon à grand-chose.
 
— Ne dis pas de conneries. Ton logiciel d’identité est intact.
 
Elle se pencha pour caresser avec tendresse la base du crâne décapité.
 
— Tu es toujours le même, là-dedans. Je sauvegarderai tes programmes. Ce ne sont pas les mémoires disponibles qui manquent, ici. Si je survis, je t’emmènerai avec moi. Je sais qu’ils pourront te reconstituer.
 
— Comment préserveras-tu ma personnalité ? En la copiant dans une mémoire morte de type standard ? Je vois le tableau. Plus de perceptions sensorielles, plus rien. Aveugle, sourd, muet et paralysé. Les humains appellent cet état les limbes. Sais-tu quel nom lui donnent les androïdes ? L’enlisement. L’enlisement électronique. Non merci. J’aime mieux cesser d’exister plutôt que de sombrer dans la folie.
 
— Tu ne deviendras pas fou, Bishop. Tu as bien trop de force de caractère pour ça.
 
— Tu crois ? Ma résistance est directement liée à celle de mon corps et de mes programmes. Le premier a été détruit et les seconds s’effacent. Je préfère rester un souvenir intact plutôt qu’une réalité imparfaite. J’en suis là. Tout m’échappe. Sois gentille, débranche-moi. Il est possible qu’on puisse me recréer, me donner un nouveau corps, mais mon ego sera irrémédiablement altéré et je subirai peut-être une perte d’identité. Je ne redeviendrai jamais le meilleur de ma série. Je ne tiens pas à vivre une chose pareille. Comprends-tu ce que représente le fait de savoir qu’on sera inférieur à ce qu’on a été ? Non, merci. Je préfère la non-existence.
 
Elle hésita.
 
— En es-tu certain ?
 
— Fais-le pour moi, Ripley. Tu me dois bien ça.
 
— Je ne te dois rien, Bishop. Tu n’es qu’une machine.
 
— Sur Achéron, je vous ai sauvées. Toi et la fillette. Fais-le pour... un ami.
 
Elle hocha la tête, à contrecœur. L’œil cligna une dernière fois, puis ses paupières se fermèrent paisiblement. Il n’y eut aucune réaction, pas de contraction ni de soubresaut quand elle débrancha les filaments. La tête s’était figée sur le plateau de l’établi.
 
— Désolé, Bishop, mais je te trouve bien trop sympathique pour renoncer à toi. Si tu es réparable, je veillerai à ce qu’on te remette en état. Sinon, repose en paix dans l’au-delà des androïdes. J’espère qu’on n’y fait pas de rêves. Si tout finit par s’arranger, je reviendrai te chercher.
 
Elle leva les yeux et se surprit à fixer un holo accroché à la paroi opposée. On y voyait une petite maison au toit de chaume nichée dans un écrin d’arbres et de haies. Il y avait un torrent cristallin devant l’habitation et de petits nuages couraient dans le ciel. Elle regardait toujours la scène quand le paysage s’assombrit et qu’un coucher de soleil embrasa le ciel.
 
Elle tendit la main vers l’établi qu’elle explora à tâtons jusqu’au moment où ses doigts se refermèrent sur un extracteur de précision. Lancé de toutes ses forces avec le surcroît d’énergie apporté par un cri de rage et de frustration, l’outil fit voler en fragments miroitants cette simulation trop bucolique.
 
 

Sur la veste et le visage de Golic, le sang avait séché en une substance épaisse et glutineuse, mais une partie était toujours assez fluide pour goutter sur la table du réfectoire. Il mangeait posément des cuillerées de céréales croustillantes. Il fit une pause pour les saupoudrer de sucre prélevé dans un bol. Il gardait les yeux rivés sur la nourriture mais ne la voyait pas. Ce qu’il voyait était personnel, intérieur.
 
Le cuisinier qui assurait la permanence de jour, un nommé Éric, entra avec une pile d’assiettes. Il se dirigeait vers la première table quand il aperçut Golic, et il s’immobilisa. Heureusement que la vaisselle était incassable car il était très difficile de s’en procurer, sur Fiorina.
 
— Golic ?
 
L’homme continua de manger, sans lever les yeux.
 
Le fracas des plats qui s’éparpillaient sur le sol attira des curieux : Dillon, Andrews, Aaron, Morse et Arthur. Ils se joignirent au cuisinier stupéfait pour observer le revenant.
 
Golic remarqua finalement l’attention qu’on lui portait, redressa la tête et sourit.
 
Sans comprendre.
 
Ripley était assise au fond de l’infirmerie, quand ils l’amenèrent. Elle regarda sans mot dire Dillon, Andrews, Aaron et Clemens qui guidaient Golic vers un lit et l’y allongeaient. Ils avaient passé une camisole de force à cet homme au crâne et au visage ensanglantés qui regardait de tous côtés pour surveiller les bouches d’aération, le plafond et la porte.
 
Clemens fit de son mieux pour le rendre plus présentable en utilisant des serviettes, des détergents et des désinfectants. L’état de son patient n’était pas aussi grave que le laissait présumer son aspect. Sur le plan physique, tout au moins. Ce furent Andrews, Aaron et Dillon qui l’attachèrent au lit.
 
— C’est ça, ne m’écoutez pas ! Refusez de me croire. C’est sans importance. Rien n’a plus d’importance. Vous allez tous crever, bande de connards dévots ! La Bête est sortie de son antre pour se repaître de chair humaine. Nul ne pourra l’arrêter. L’heure du Jugement dernier a sonné.
 
Il cessa de leur prêter attention pour fixer le néant.
 
— Je l’ai vue. Elle m’a regardé. Elle n’avait pas d’yeux mais elle m’a regardé.
 
— Et Boggs, et Rains ? demanda posément Dillon. Où sont-ils ? Que leur est-il arrivé ?
 
Golic cilla et remarqua leur présence.
 
— Ce n’est pas moi. Là-bas, dans le tunnel. Ils n’ont pas eu une seule chance, pas une. Je n’ai rien pu faire, sauf essayer de sauver ma peau. C’est le dragon qui les a tués. Égorgés comme des porcs. Pas moi. Pourquoi m’accuse-t-on toujours ? Personne ne pourra l’arrêter.
 
Il se mit à rire et à pleurer, simultanément.
 
— Ils n’avaient pas une chance, non non, pas une !
 
Clemens s’occupait à présent de sa nuque.
 
Andrews observait l’épave frissonnante de ce qui avait été un être humain, même s’il n’en avait pas possédé toutes les facultés. Il était mécontent, mais pas en colère. Il n’avait rien contre quoi s’emporter.
 
— Complètement fou. Je ne dis pas que quelqu’un est responsable, mais il aurait fallu l’enchaîner. Au figuré, s’entend, déclara le directeur avant de lancer un coup d’œil au med. Le placer sous sédatifs. Vous n’aviez rien remarqué, monsieur Clemens ?
 
— Vous connaissez mes limites. Je n’établis pas de diagnostics. Je me contente de prescrire des traitements.
 
Il avait presque terminé. Golic était plus présentable, si on faisait abstraction de son regard de dément.
 
— Oui, bien sûr. La psychologie préventive n’est pas votre spécialité, n’est-ce pas ? Si quelqu’un avait dû noter des signes avant-coureurs de cette crise, c’est bien moi.
 
— Ne vous adressez pas de reproches, monsieur, intervint Aaron.
 
Ce n’était pas mon intention. Je me contente d’exprimer mes regrets à haute voix. Il arrive que la folie se tapisse au plus profond d’un être, silencieuse et invisible. Elle attend le stimulus qui la fera jaillir. Comme les graines de ces plantes du désert qui ne se disséminent qu’une fois tous les dix ou onze ans, lorsque les pluies sont assez abondantes.
 
Il soupira.
 
— J’aimerais tant voir tomber une petite averse, semblable à celles de la Terre.
 
— Vous avez employé le mot juste, monsieur, continua Aaron. Il est aussi fou que le Chapelier d’Alice.
 
— J’adore les anachronismes dont vous agrémentez vos propos, monsieur Aaron.
 
Andrews regarda les prisonniers.
 
— Il s’est un peu calmé. Le placer en permanence sous tranquillisants est une solution coûteuse qu’il nous faudra justifier. C’est pourquoi nous commencerons par l’isoler pendant un certain temps, monsieur Dillon. Je ne voudrais pas que ses divagations sèment la panique. Clemens, administrez-lui juste assez de sédatifs pour qu’il ne puisse pas mettre en danger sa vie, ni celle de ses camarades. Monsieur Dillon, je compte sur vous pour le surveiller lorsqu’il quittera l’infirmerie. J’espère que son état s’améliorera. Tout en serait simplifié.
 
— Très bien, monsieur le directeur. Mais il est exclu de lui donner des soporifiques tant qu’il ne nous aura pas appris ce que sont devenus ses compagnons.
 
— Il ne faut pas espérer obtenir de lui des informations cohérentes, déclara Aaron.
 
— Nous devrons pourtant essayer.
 
Dillon se pencha vers Golic, pour le dévisager.
 
— Reprends-toi, mon frère. Réponds-moi. Où sont nos camarades ? Où sont Rains et Boggs ?
 
L’homme humecta ses lèvres. Elles étaient en sang, malgré les soins prodigués par Clemens.
 
— Rains ? murmura-t-il.
 
L’effort réclamé pour se concentrer plissait ses sourcils.
 
— Boggs ?
 
Brusquement, ses yeux s’écarquillèrent et il releva la tête, comme s’il les voyait pour la première fois.
 
— Ce n’est pas moi ! Ce n’est pas moi ! C’est... C’est...
 
Il se remit à sangloter et à crier, de nouveau hystérique.
 
Andrews secoua tristement la tête.
 
— Un cas désespéré. Monsieur Aaron a raison, nous n’obtiendrons rien de ce malheureux avant longtemps, pour ne pas dire jamais. Et nous ne pouvons nous permettre d’attendre.
 
Dillon se redressa.
 
— Que décidez-vous, monsieur le directeur ?
 
— Nous devrons envoyer une équipe explorer les tunnels. Des hommes sensés qui n’ont pas peur du noir ni de leurs semblables. Il est malheureusement à craindre que ce malade mental n’ait assassiné ses compagnons. (Il hésita.) Ceux qui connaissent son passé savent qu’une telle hypothèse n’est pas à écarter.
 
— Vous ne pouvez l’affirmer, protesta Dillon. Il ne m’a jamais menti. Il est un peu fou. Et stupide. Mais il dit toujours la vérité.
 
— Vous êtes plein de bonnes intentions, monsieur Dillon, mais cela vous conduit à faire preuve de bien trop d’indulgence, déclara Andrews en gardant pour lui la réflexion sarcastique qui lui était venue à l’esprit. J’irai même jusqu’à dire que vous lui accordez à tort votre confiance.
 
Les lèvres de Dillon se pincèrent.
 
— Je ne suis pas naïf, monsieur. Je sais suffisamment de choses sur Golic pour vouloir le tenir à l’œil autant que l’aider.
 
— Parfait. Je ne tiens pas à ce que des détenus se laissent déstabiliser par ses divagations.
 
Ripley se leva et s’approcha de leur groupe. Tous la regardèrent.
 
— Il existe de fortes probabilités pour qu’il dise la vérité.
 
Clemens la fixa, bouche bée. Elle n’en fit pas cas.
 
— Je dois lui demander des précisions sur ce dragon.
 
— Je vous l’interdis, lieutenant, ordonna sèchement Andrews. Votre opinion est sans intérêt car vous ne connaissez pas tous les faits.
 
Il désigna Golic.
 
— Cet individu a été reconnu coupable de plusieurs meurtres, tous aussi injustifiables qu’abominables.
 
— Je n’ai rien fait ! protesta l’homme qu’immobilisait la camisole de force.
 
Andrews se tourna.
 
— N’est-ce pas la stricte vérité, monsieur Dillon ?
 
— Ouais, grommela le colosse, à contrecœur. Ça, on ne peut pas le nier.
 
— Il faut que je vous parle, monsieur le directeur, insista Ripley. C’est très important.
 
Il s’accorda un instant de réflexion.
 
— Je serai ravi de vous accorder un entretien sitôt après avoir terminé tout cela. Ça vous va ?
 
Elle s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais se ravisa et hocha la tête.
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Aaron prit le pichet d’eau et remplit leurs verres. Ce fut inutile. Dès que Ripley commença ses explications ils ne prêtèrent plus attention à des choses aussi insignifiantes que la soif.
 
Elle narra fidèlement et sans rien omettre ce qui s’était passé depuis la découverte des œufs dans la cale du vaisseau gigantesque d’origine inconnue échoué sur Achéron et la mort de tous les autres membres de l’équipage du Nostromo jusqu’à l’affrontement récent sur Achéron et sa fuite avec ses compagnons désormais décédés.
 
Sa capacité de se rappeler tous les incidents et détails importants pouvait surprendre, mais se souvenir n’était pas son problème. Tous ses ennuis venaient du fait qu’elle était incapable de trouver l’oubli.
 
Nul ne dit mot pendant un bon moment après qu’elle eut terminé. Ripley but la moitié de son verre d’eau purifiée, en dévisageant le directeur.
 
Il croisa les mains sur son ventre.
 
— Voyons voir si j’ai bien compris, lieutenant. Vous dites que nous sommes en présence d’un insecte carnivore grand de deux mètres cinquante qui aurait de l’acide en guise de sang et qui serait arrivé sur Fiorina à bord de votre capsule de sauvetage, c’est bien ça ?
 
— Nous ne savons pas si c’est un insecte, le reprit-elle. C’est l’analogie qui vient aussitôt à l’esprit, mais nous ignorons quelle classification convient à ces créatures. Il est difficile d’étudier dès monstres dont les fluides corporels dissolvent les instruments chirurgicaux utilisés pour les autopsier et qui dévorent ou fécondent tous les êtres humains qu’ils rencontrent de leur vivant. Les colons d’Achéron se sont consacrés à de telles recherches. Mais en pure perte. Ils ont été décimés avant d’avoir eu le temps de découvrir quoi que ce soit d’utile. En outre, leurs archives ont été détruites par l’explosion de la centrale à fusion. Nous savons très peu de choses sur ces extraterrestres, seulement des généralités.
 
« Tout ce que nous pouvons dire sans trop risquer de nous tromper, c’est que leur organisation biosociale rappelle celle des insectes sociaux de la Terre : fourmis, abeilles, etc. Et c’est pratiquement tout. Leur intelligence est certainement bien plus développée que celle des arthropodes, mais il serait impossible d’affirmer à ce stade qu’ils sont doués de raison... selon l’acception que nous donnons à ce terme. Je les soupçonne de pouvoir communiquer entre eux grâce à l’odorat. Mais ils possèdent peut-être d’autres sens dont nous ignorons tout.
 
« Ils sont incroyablement rapides, forts et résistants. J’en ai vu un survivre dans le vide interstellaire, jusqu’au moment où je l’ai grillé avec les propulseurs de mon appareil.
 
— On peut encore ajouter qu’ils tuent tout ce qui bouge et ne sont guère sympathiques, conclut Andrews. Selon vos dires, bien sûr. Et vous espérez que je vais gober une histoire aussi abracadabrante !
 
— C’est le mot juste, monsieur, intervint Aaron. Un chef-d’œuvre du genre. Je n’avais encore jamais entendu de telles inepties.
 
— Non, je n’ai aucun espoir de vous convaincre, répondit posément Ripley. J’ai déjà eu affaire à des gens tels que vous.
 
— Je préfère ignorer votre réflexion désobligeante, répliqua Andrews sans se froisser. En supposant que je vous croie, que nous suggéreriez-vous de faire ? Écrire notre testament et attendre d’être dévorés ?
 
— Certains pourraient s’y résigner, mais pas moi. Il est possible de combattre ces choses. Elles ne sont pas indestructibles. De quelles armes disposez-vous, ici ?
 
Andrews décroisa les doigts, l’air peiné.
 
— Nous sommes dans une prison et bien qu’une évasion ne soit pas à craindre, car il n’existe nul lieu plus agréable où aller, il serait trop risqué d’avoir un arsenal. Des détenus pourraient décider de s’en emparer pour se rendre maîtres de la navette de ravitaillement, ou avoir d’autres idées folles. On ne peut être tenté de voler ce qui n’existe pas.
 
— Vous n’avez pas de moyens de défense ? D’aucune sorte ?
 
— Désolé. Vous êtes dans un centre de détention moderne, « civilisé ». Ici, tout repose sur une sorte de code de l’honneur. Bien que très dangereux, ces hommes ne font pas que payer leur dette envers la société. Ils assurent des fonctions de gardiennage. La Compagnie craignait que l’existence d’un dépôt d’armes ne les perturbe et ne nuise à l’exécution de leurs tâches. Pourquoi n’y a-t-il que deux surveillants ? Moi et Aaron ? Dans un contexte différent, vingt hommes armés jusqu’aux dents ne pourraient venir à bout de ce ramassis d’assassins.
 
Il fit une pause, pensif.
 
— Nous avons les gros couteaux à découper des abattoirs et ceux du réfectoire et des cuisines. Il y aurait aussi les haches des postes d’incendie qu’on trouve un peu partout. Rien de bien efficace.
 
Ripley s’affaissa dans son siège et marmonna :
 
— Alors, nous sommes tous condamnés à disparaître.
 
— Erreur, vous seule allez le faire, répliqua calmement le directeur. Vous resterez à l’infirmerie. En quarantaine.
 
— Pourquoi ? demanda-t-elle, sidérée.
 
— Parce que vous me posez depuis votre arrivée un problème que je dois régler. Au plus tôt. Je serai plus tranquille en sachant constamment où vous êtes. Les hommes ne tiennent déjà plus en place. Si vous vous promenez à votre guise là où vous ne devriez pas être, vous aurez sur eux une influence déstabilisatrice.
 
— Vous ne pouvez pas prendre une telle mesure. Je n’ai rien fait de répréhensible.
 
— Je n’ai jamais prétendu le contraire. Si je vous assigne à résidence, c’est pour vous protéger. En tant que directeur de cette prison, j’ai tous pouvoirs. Vous n’aurez qu’à porter plainte contre moi une fois de retour sur Terre.
 
Il lui fit un sourire empreint de paternalisme.
 
— Vous y serez à votre aise, lieutenant. Et je doute qu’un gros monstre sanguinaire aille vous importuner. Entendu ? Oui, je constate que vous êtes une brave fille. M. Aaron va vous escorter.
    
Ripley se leva.
 
— Vous commettez une erreur.
 
— Ce n’est pas ce qui m’empêchera de dormir. Aaron, après avoir accompagné le lieutenant jusqu’à ses nouveaux quartiers, formez des équipes de recherche. Sans perdre de temps. Pour l’instant, nous ne disposons que des divagations de Golic. Boggs et Rains peuvent n’être que blessés et attendre des secours.
 
— Bien, monsieur.
 
— Vous vous trompez, Andrews, insista Ripley. Lourdement. Vous ne les retrouverez pas vivants.
 
— Nous verrons, répondit-il en suivant des yeux la femme qui sortait avec son assistant.
 
Elle s’assit sur le lit, angoissée et en colère. Clemens restait près d’elle et l’observait. Elle leva la tête en entendant la voix d’Aaron retransmise par le système de communication général.
 
— Tout le monde au rapport dans le réfectoire. M. Andrews réclame une réunion. Convocation au réfectoire, tout de suite.
 
Un bref bourdonnement électronique ponctua le message du sous-directeur.
 
Ripley regarda le tech-med.
 
— Est-il vraiment impossible de quitter Fiorina ? Il n’y a pas une navette de secours ? Un moyen de fuir ce monde ?
 
Clemens secoua la tête.
 
— Aurais-tu oublié que nous sommes dans une prison ? Il n’existe aucune porte de sortie. Notre seul contact avec l’extérieur est le vaisseau qui vient nous ravitailler une fois par semestre.
 
— Et c’est tout ?
 
— Pas de panique. La Compagnie a envoyé une équipe te récupérer et tirer au clair toute cette affaire. Elle devrait arriver sous peu.
 
— Vraiment ? Ce qui veut dire ?
 
— Je ne sais pas.
 
Clemens était visiblement préoccupé par autre chose que la mort du malheureux Murphy.
 
— Jusqu’à présent, nul n’a jamais manifesté tant de hâte pour venir nous voir. Ce serait plutôt le contraire. Détourner un vaisseau de sa route normale est à la fois compliqué et onéreux. Peux-tu me dire de quoi tu viens de parler avec Andrews ?
 
Elle détourna la tête.
 
— Non, je n’y tiens pas. Tu me croirais folle, toi aussi.
 
Elle reporta son attention sur l’angle opposé de la pièce et sur Golic qui fixait la paroi, en catatonie. Il était bien plus présentable depuis que Clemens avait procédé à sa toilette.
 
— Ce n’est pas très charitable, murmura le tech-med. Comment te sens-tu ?
 
Elle humecta ses lèvres.
 
— Plus calme. Mais j’ai des nausées et je me sens barbouillée. Et en rogne.
 
Il se redressa.
 
— C’est le choc. Une réaction naturelle, après tout ce que tu viens de vivre. Je suis même étonné que tu ne sois pas plongée dans la contemplation d’un mur comme Golic.
 
Il s’avança pour l’examiner sommairement puis se dirigea vers un placard, l’ouvrit et fouilla à l’intérieur.
 
— Tu sembles avoir grand besoin d’un cocktail maison.
 
Elle le vit prendre un pistolet à injections.
 
— Non. Il ne faut pas que mes sens soient émoussés.
 
Elle surveillait instinctivement tous les accès : les bouches d’aération, la porte. Mais sa vision se troublait, ses sens s’engourdissaient.
 
Il vint vers elle, l’injecteur à la main.
 
— Est-ce que tu t’es vue ? Tu te crois peut-être en possession de tous tes moyens ? Tu es sur le point de t’effondrer. Le corps est une machine très performante, mais comme toutes les machines elle finit par tomber en panne quand on lui en demande trop.
 
Elle remonta une manche.
 
— Pas de cours magistral. Je sais déjà tout ça. Contente-toi de faire ton travail.
 
Dans l’angle, l’homme entravé marmonnait :
 
— Je ne sais pas pourquoi on m’accuse toujours de tout ce qui arrive. Bizarre, pas vrai ? Doux Jésus, je ne suis pas un saint, loin de là, mais pourquoi les gens veulent-ils absolument trouver un responsable à leurs problèmes ?
 
— C’est une pensée très profonde, commenta Clemens. Merci, Golic.
 
Il emplit l’injecteur, vérifia la dose.
 
Ripley regarda en direction de Golic et fut surprise par son sourire et son expression de joie béate propre aux débiles profonds. Elle détourna la tête avec dégoût pour penser à des choses plus importantes.
 
— Êtes-vous mariée ? lui demanda à brûle-pourpoint l’homme à la camisole de force.
 
Elle sursauta.
 
— Moi ?
 
— Vous le devriez, précisa Golic avec sérieux. Avoir des gosses... une jolie fillette. J’en connaissais des tas. À la maison. Ils m’aimaient tous. Vous allez mourir, vous aussi.
 
Il se mit à siffloter.
 
— L’es-tu ? s’enquit Clemens.
 
— Quoi ?
 
— Mariée.
 
— Pourquoi ?
 
— Simple curiosité.
 
— Non.
 
Il s’approcha d’elle.
 
— Et si tu étais franc avec moi ?
 
Il hésita.
 
— Ne pourrais-tu pas préciser ta pensée ?
 
— Lorsque je t’ai demandé pourquoi tu avais été affecté ici, tu as éludé la question. Quand je t’ai interrogé sur le matricule tatoué derrière ton crâne, tu as immédiatement changé de sujet de conversation.
 
Il regarda ailleurs.
 
— C’est une longue histoire. Bieri triste et même un peu mélo, je le crains.
 
— Raconte-la quand même.
 
Elle croisa les bras et se rassit sur le lit.
 
— Eh bien, tous mes ennuis découlent du fait que j’étais un sujet très prometteur. Je savais un tas de choses, tu vois. Je brillais en société et je croyais pouvoir m’en tirer dans toutes les situations. Je l’ai fait, pendant un temps.
 
« À ma sortie de la faculté de médecine je faisais partie des meilleurs malgré ce que je pensais être une accoutumance bénigne à la midaphine. Tu connais ce produit pharmaceutique ?
 
Elle secoua la tête, lentement.
 
— Eh bien, il s’agit d’une adorable chaîne de peptides et assimilés. La midaphine apporte une sensation d’invincibilité sans altérer pour autant les capacités de jugement. Mais il faut pour cela en avoir constamment un certain taux dans le sang. J’étais malin et je n’avais aucune difficulté à m’en procurer partout où je travaillais.
 
« Tous me considéraient comme un futur médecin plein d’avenir, un individu aux talents, à la force vitale, à la perspicacité et à la conscience professionnelle hors du commun. Nul ne se doutait que j’étais mon principal patient.
 
« Ça s’est passé pendant ma première année d’internat. Ceux du Centre étaient ravis de m’avoir parmi eux. J’abattais autant de travail que deux confrères, sans jamais me plaindre. Mes diagnostics étaient fiables, mes prescriptions efficaces. Je venais d’assurer une permanence de trente-six heures d’affilée aux urgences, de rentrer chez moi et de m’apprêter à m’abandonner à une agréable sensation d’apesanteur quand le com a bourdonné.
 
« Un groupe sous pression venait de sauter à la station d’alimentation du Centre. Tous les membres du personnel devaient aller donner un coup de main. On dénombrait une trentaine de blessés graves, mais seuls quelques-uns avaient besoin de recevoir des soins intensifs. Il fallait malgré tout s’occuper rapidement des autres... un travail de pure routine. Rien de compliqué. N’importe quel interne un tant soit peu compétent aurait pu s’en charger. Je pensais pouvoir faire mon boulot puis rentrer chez moi avant que quelqu’un ne remarque que mon allant et ma bonne humeur avaient de quoi surprendre chez un type qu’on avait tiré du lit à trois heures du matin.
 
Il s’accorda le temps de réordonner ses pensées.
 
— Sur trente patients, onze sont décédés suite à une erreur de dosage des antalgiques. Une chose si banale. Si simple. À la portée du premier venu, mais pas d’un type shooté à la midaphine. Il est pourtant très rare que cette drogue affecte les capacités de discernement. Ça n’arrive presque jamais.
 
— Je suis désolée, fit-elle doucement.
 
— Si c’est à mon égard, il n’y a vraiment pas de quoi. Personne ne s’est apitoyé sur mon sort, à l’époque. Ils m’ont condamné à sept années de réclusion suivies d’une liberté conditionnelle à perpétuité et ils ont limité mon autorisation d’exercer à la catégorie 3-C, avec de nombreuses restrictions sur la nature de mes activités professionnelles. En prison, je me suis désintoxiqué. Trop tard. Mes victimes avaient des proches. Je n’ai pas pu obtenir une réduction de peine. J’étais la honte du corps médical et il fallait faire un exemple. Il est facile de deviner combien d’établissements voudraient engager un toubib qui a d’aussi bonnes références, et voilà où je me retrouve.
 
— Je regrette...
 
— Pour moi ou pour mes victimes ? Si c’est pour elles, je regrette aussi. Mais j’ai mérité ces années de prison et ce qui en découle. Ce qui m’est arrivé n’est que justice. J’ai tué onze êtres humains, stupidement. J’ai détruit l’avenir de mes victimes, j’ai brisé la vie de leurs familles. Il me serait impossible d’oublier tout cela, mais j’ai appris à l’accepter. C’est ce qu’il y a de positif, dans un endroit pareil. On apprend à vivre avec son passé.
 
— C’est ici que tu as purgé ta peine ?
 
— Oui, et j’ai fini par bien connaître tous ces hommes. Quand ils ont décidé de rester, j’en ai fait autant. Je savais que je ne trouverais jamais du travail si je revenais sur Terre.
 
Il se prépara à pratiquer l’injection.
 
— Alors, as-tu encore confiance en mes capacités professionnelles ?
 
Il se penchait vers elle quand l’extraterrestre se laissa choir du plafond, s’accroupit sur le sol derrière lui puis se releva. Qu’une créature de cette taille pût se déplacer sans faire plus de bruit était sidérant. Ripley la vit se dresser et surplomber le med. Sur ces incisives, la lumière avait des reflets métalliques.
 
La femme essayait de vaincre la paralysie de ses cordes vocales pour hurler une mise en garde à Clemens quand une partie de son être releva que ce monstre n’était pas identique aux précédents. Sa tête était plus volumineuse, son corps plus massif. Toutes ces différences physiques subtiles furent enregistrées dans son esprit au cours de cet instant de panique et d’interruption de l’écoulement du temps.
 
Clemens se pencha vers elle, inquiet.
 
— Eh, qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as des troubles respiratoires. Je peux...
 
L’extraterrestre lui arracha la tête et la jeta de côté. Ripley resta muette. Elle voulait hurler. Elle essayait de crier. Mais c’était impossible. Son diaphragme déplaçait de l’air mais aucun son ne sortait de sa bouché.
 
Des jets de sang jaillissaient du corps décapité. La chose l’écarta de son chemin et baissa les yeux sur Ripley. Si elle avait des yeux, pensa cette dernière, et non des organes de la vision que nul n’avait encore découverts. Même menaçants et injectés de sang, au moins les yeux permettaient-ils d’établir un contact. Ils étaient les fenêtres de l’âme, avait-elle lu quelque part.
 
Mais l’extraterrestre ne possédait pas d’yeux et sans doute pas d’âme.
 
Elle tremblait. Elle avait déjà dû fuir ou affronter de telles créatures, mais dans cette infirmerie exiguë et close comme une tombe il n’y avait ni refuge ni arme. C’était fini. Une partie de son être en fut soulagée. Au moins ne ferait-elle plus de cauchemars et ne s’éveillerait-elle plus en hurlant. Elle trouverait enfin le repos.
 
Eh, vous, approchez ! lui cria soudain Golic. Libérez-moi. Je vais vous aider. À nous deux, nous allons écraser ce cafard !
 
L’abomination qui paraissait sortir d’une toile de Jérôme Bosch se tourna lentement vers le prisonnier puis reporta son attention sur la femme figée. D’un bond d’une étrange souplesse, elle s’éleva vers le plafond et ses doigts filiformes agrippèrent le rebord du conduit d’aération qu’elle avait emprunté pour venir. Elle disparut à l’intérieur. Des bruits de fuite précipitée résonnèrent dans les hauteurs et moururent dans le lointain.
 
Ripley ne bougeait pas. Il ne s’était rien passé. Le monstre l’avait épargnée. Les humains ne savaient pratiquement rien sur ces êtres. Quelque chose à son sujet avait dissuadé celui-ci de s’en prendre à elle. Peut-être n’attaquaient-ils que des proies bien saines. Ou peut-être avait-il été intimidé par le comportement de Golic.
 
Ripley était toujours en vie, mais elle ne savait si elle devait ou non s’en féliciter.
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Andrews dévisageait les détenus réunis dans le réfectoire et tentait d’analyser leurs expressions. Il y découvrait de l’impatience et une vive curiosité, alors que Dillon terminait sa prière habituelle. Assis juste à côté, Aaron se demandait ce que son supérieur avait à l’esprit.
 
— Levons-nous et prions. Loué soit le Seigneur.
 
Les prisonniers obéirent, avec recueillement. Dillon récita :
 
— Donne-nous la force d’endurer nos épreuves ! Nous sommes conscients de n’être que de misérables pécheurs soumis au juste châtiment d’un Dieu courroucé. Mais le cercle ne doit pas être brisé... pas avant le jour du Jugement dernier. Amen.
 
Chaque homme leva son poing droit puis prit un siège.
 
Dillon les parcourut du regard et grimaça,
 
— Mais que vous arrive-t-il, bordel ? Qu’avez-vous, mes frères ? On parle ici de meurtres, de tentatives de viols ! Certains de nos camarades ont de sérieux ennuis ! C’est inadmissible ! Face aux problèmes, nous devons nous unir.
 
Andrews laissa le lourd silence qui s’ensuivit se poursuivre tant qu’il n’eut pas la certitude de bénéficier de l’attention générale. Il se racla alors la gorge et dit d’une voix aussi posée qu’à l’accoutumée :
 
— Oui, merci, monsieur Dillon. C’est exact, je souhaite à nouveau mettre un frein aux rumeurs. Voici les faits.
 
«À quatre heures du matin, le prisonnier Murphy a été retrouvé dans le puits dix-sept, mort par imprudence et par stupidité. Tout démontre qu’il s’est dangereusement rapproché du ventilateur et qu’un courant descendant l’a attiré ou poussé vers les pales. En tant que médecin légiste de ce pénitencier, le techmed Clemens a déposé un rapport qui ne laisse planer aucun doute sur les causes du décès.
 
Des hommes firent des commentaires à mi-voix. Andrews les foudroya du regard et ils se turent. Il se mit à faire les cent pas, pour ajouter :
 
— Peu après, les prisonniers Boggs, Rains et Golic sont partis effectuer une mission d’exploration et de récupération dans les galeries. Il s’agissait d’une opération de routine, ils étaient bien équipés et ils savaient ce qu’ils devaient faire.
 
— Je peux le confirmer, intervint Dillon.
 
Andrews le remercia d’un mouvement de tête puis reprit sa déclaration.
 
— Vers sept heures, Golic est revenu. Il était seul, dans un état de confusion mentale évident et couvert de sang. Il débitait des propos sans queue ni tête. Il est actuellement à l’infirmerie où il reçoit des soins. Les prisonniers Boggs et Rains manquent toujours à l’appel. Il n’est pas à exclure qu’ils aient été les victimes de leur compagnon.
 
Il fit une pause, pour laisser à son auditoire le temps d’assimiler ses paroles.
 
— Les antécédents de ce détenu semblent devoir confirmer de telles craintes. Avant d’être envoyé sur Fiorina, chacun de vous a effectué un séjour au Centre de réhabilitation de la Terre, mais tous les programmes de reconditionnement ne sont pas à cent pour cent efficaces, et leurs effets sont limités dans le temps.
 
— Je l’ai déjà entendu dire, commenta Dillon.
 
— C’est la vérité. Mais tant que les prisonniers Rains et Boggs ou leurs cadavres n’auront pas été retrouvés, tant que les raisons de leur disparition n’auront pas été clairement établies, nous devrons veiller à ne pas sauter sur des conclusions hâtives. Peut-être ne sont-ils que blessés et dans l’incapacité de se déplacer sans aide. Ils peuvent attendre les secours dans un de ces tunnels. Il n’est pas non plus à exclure qu’ils se soient égarés en essayant de revenir parmi nous. Il est donc urgent d’envoyer des équipes à leur recherche et je demande des volontaires en précisant que cette preuve de bonne volonté sera naturellement mentionnée dans leurs dossiers.
 
Il s’arrêta devant le mur nord, un panneau de verre translucide coulé sur place.
 
— Il serait vain de nier que des faits nouveaux ont bouleversé notre existence jusqu’alors paisible. Mais il n’existe aucune raison de céder à la panique ou simplement à l’inquiétude. En fait, il est inévitable que de telles situations se présentent parfois. Quelle que soit la conclusion de cet incident regrettable, je pense pouvoir affirmer qu’un retour à la normale ne saurait tarder.
 
« En attendant, nous devons garder la tête froide et nous serrer les coudes. Jusqu’au départ du lieutenant Ripley. Je dirai même que, si son arrivée imprévue a été une source de tracas, elle a par ailleurs contraint la Compagnie à détourner un de ses vaisseaux vers Fiorina, ce qui nous permettra de nous réapprovisionner en produits de première nécessité, et peut-être même superflus, bien avant la date prévue pour notre ravitaillement. Nous attendons toujours avec impatience de telles visites. Nous avons donc des raisons de nous réjouir.
 
Sur sa droite, une porte claqua. Ripley se précipita dans la salle. Hors d’haleine et terrifiée, elle ne remarqua même pas que toutes les têtes se tournaient vers elle.
 
— Elle est là ! Elle a tué Clemens !
 
La femme regardait de toutes parts. Elle scrutait les recoins obscurs de la salle et les couloirs qui y conduisaient.
 
La colère dilata les veines du cou d’Andrews.
 
— C’en est trop, lieutenant ! Cessez immédiatement vos divagations ! Taisez-vous ! Vous semez la panique sans avoir la moindre preuve de vos dires et c’est une chose que je ne peux admettre, vous entendez ? Je ne le tolérerai pas !
 
Elle le foudroya du regard.
 
— Je vous le dis, elle est ici !
 
— Et moi, je vous dis de vous reprendre, lieutenant !
 
Il se tourna vers son assistant.
 
— Monsieur Aaron, débarrassez-nous de cette folle. Reconduisez-la à l’infirmerie !
 
— Bien, monsieur.
 
Le sous-directeur s’avança d’un pas vers Ripley puis hésita en remarquant son expression. Elle lui paraissait encore plus dangereuse qu’un détenu.
 
Il s’interrogeait sur la conduite à tenir quand les lumières papillotèrent. Des prisonniers crièrent et se bousculèrent. Ils regardaient de toutes parts, apeurés. Andrews secoua tristement la tête.
 
— Je ne peux accepter que des individus placés sous ma responsabilité se conduisent de la sorte. Vous m’entendez, vous tous ? Je ne l’admettrai pas.
 
Un crissement l’incita à lever la tête.
 
À l’instant où la chose se penchait et le soulevait, aussi rapidement qu’une araignée eût capturé une mouche, le prédateur et sa proie disparurent et seuls Ripley et Morse virent le monstre traîner le corps inerte du directeur dans un conduit d’aération.
 
Ripley alla s’asseoir dans un angle, alluma une narcocig et pensa à Clemens. Son expression se durcit. Elle devait oublier cet homme, comme elle avait appris à effacer de son esprit les souvenirs de tous ceux qui avaient été victimes de cette horde d’extraterrestres invulnérables.
 
Non, ces monstres n’étaient pas invulnérables. Les éliminer était possible. Telle semblait être sa destinée, jusqu’à sa mort. Elle avait pour mission de les exterminer, de les faire disparaître de l’univers. Il s’agissait d’une entreprise qu’elle eût volontiers, très volontiers, laissée à d’autres.
 
Pourquoi elle ? Elle s’était fréquemment posé cette question. Pour quelle raison lui avait-on attribué une pareille tâche ? Erreur, se dit-elle. Nul ne l’avait chargée d’une telle mission. Si son existence avait basculé dans l’horreur et la dévastation, le sort ne s’acharnait pas contre elle. Bien des gens avaient dû affronter ces monstres. Tous avaient péri, et si ses épreuves n’étaient pas terminées, c’était tout simplement parce qu’elle avait réussi à survivre.
 
Et c’était une destinée à laquelle il était facile d’échapper.
 
Il y avait à l’infirmerie un stock de médicaments important, des produits soigneusement étiquetés. Une seule injection mettrait définitivement un terme à la souffrance et à l’angoisse. Une solution simple et rapide. Mais elle avait un instinct de conservation développé. Survivre était peut-être son unique devoir, rester en vie. Non, elle ne subissait pas une malédiction. Sa résistance supérieure n’était pas une punition, mais un fait auquel elle devait s’accoutumer.
 
Les extraterrestres avaient fait une nouvelle victime. Andrews était antipathique, mais elle le regrettait malgré tout car en tant qu’être humain il ne méritait pas de connaître une mort aussi atroce.
 
Cette attaque d’une rapidité impensable avait rendu muets tous les hommes. Ils restaient assis ou debout, le regard vague ou rivé sur leur voisin s’il n’était pas plongé vers les profondeurs de leur être. Comme toujours, ce fut Dillon qui s’agenouilla et commença une prière.
 
— Un signe vient de nous être adressé, mes frères. De l’interprétation que nous en ferons dépend notre avenir.
 
— Amen, psalmodièrent quelques prisonniers à l’unisson.
 
Les commentaires de plusieurs autres furent heureusement inintelligibles.
 
— Nous te louons, ô Seigneur ! Tu nous as frappés de ta juste colère et nous savons désormais que notre jugement est proche. L’Apocalypse est pour bientôt. Préparons-nous pour ce grand jour. Accorde-nous ta miséricorde.
 
Au fond de la salle, des détenus murmuraient entre eux sans plus lui prêter attention.
 
— C’était drôlement gros, marmonna David. Énorme. Et rapide.
 
— Je l’ai vu comme toi, connard.
 
Kevin étudiait la partie du plafond où l’extraterrestre avait fait son apparition.
 
— J’étais là. Tu me crois aveugle ?
 
— Non, mais c’était sacrément gros.
 
Ils étaient à tel point ébranlés par ce qui venait de se produire qu’ils en oubliaient Ripley.
 
Le prisonnier William se leva et regarda ses camarades.
 
— Bon, alors qu’allons-nous faire, compagnons ?
 
Deux hommes se fixèrent, mais nul ne répondit.
 
— Qui est le responsable, à présent ? Où je veux en venir, c’est que nous devrions peut-être nous organiser, non ?
 
Aaron ravala sa salive.
 
— Je suppose que la place d’Andrews me revient.
 
Morse leva les yeux au ciel.
 
— Quatre-vingt-cinq va prendre notre avenir en main. Seigneur, dites-moi que je rêve !
 
— Ne m’appelez pas comme ça ! lança Aaron en foudroyant du regard l’homme qui venait de parler. Ni maintenant ni jamais !
 
Il se leva et s’avança pour ajouter :
 
— Écoutez-moi. Je ne me sens pas capable de remplacer Andrews. Il ne me viendrait pas à l’esprit de prétendre le contraire. Vous ne l’aimiez guère et il était parfois inflexible, mais je n’ai jamais côtoyé quelqu’un d’aussi valable.
 
Dillon ne fut guère impressionné par ce discours.
 
— Vous pouvez garder ces conneries pour vous.
 
Il reporta son attention sur la silhouette efflanquée assise à l’autre bout de la salle.
 
— Et vous ? Vous êtes un officier, Ripley. C’est l’occasion rêvée de nous faire une démonstration de vos aptitudes au commandement.
 
Elle le fixa un bref instant, tira sur sa narcocig, inhala la fumée et regarda ailleurs.
 
William rompit le silence qui s’ensuivit en désignant Dillon.
 
— Deviens notre chef. Tu t’occupes déjà de tout, ici.
 
Le colosse secoua la tête.
 
— Rien à faire. Je ne suis pas un meneur d’hommes. Je sais seulement protéger mes intérêts.
 
— Et que veut cette foutue bestiole ? demanda William, découragé. Cette saloperie compte remettre ça et tous nous avoir les uns après les autres ?
 
— Tout juste, confirma Ripley.
 
— C’est-y pas charmant ? grommela Morse sur un ton sarcastique. Que peut-on faire pour l’en empêcher ?
 
Ripley jeta son mégot et se leva face au groupe.
 
— Nous n’avons pas d’armes ? Pas de pistolets, pas de fusils, rien ?
 
Aaron hocha la tête et confirma à contrecœur :
 
— Exact.
 
Elle resta pensive.
 
— Je n’avais encore jamais vu une créature comme celle-là. Elle est plus grosse que les autres et ses pattes sont différentes. Je sais que ses congénères ont peur du feu, ou tout au moins que les flammes leur inspirent du respect. C’est à peu près tout.
 
Elle parcourut la salle du regard.
 
— Pourrait-on isoler ce secteur ?
 
— Impossible, lui répondit Aaron. La mine s’étend sur vingt-cinq kilomètres carrés. On y dénombre six cents conduits de ventilation. Cette foutue installation est bien trop vaste.
 
— Et la vidéo ? Elle devrait nous permettre de localiser cette créature. Je vois des caméras de tous les côtés.
 
Le sous-directeur secoua la tête.
 
— Le circuit de surveillance interne ne fonctionne plus depuis des années. Il était superflu de consacrer de l’argent à la maintenance d’un pareil système pour surveiller deux douzaines de détenus concierges qui ne pouvaient de toute façon aller nulle part. A vrai dire, il n’existe plus grand-chose qui soit encore en état de marche, ici. Nous avons un tas d’appareils, mais pas la possibilité de les remettre en état.
 
— Ce que Quatre-vingt-cinq veut dire...
 
— Ne m’appelez pas comme ça !
 
Morse n’en fit aucun cas.
 
—... c’est que nous n’avons pas de centre ludique, pas d’air conditionné, pas de vid, pas de surveillance, pas de frigos, pas de putains de crèmes glacées, pas d’armes, pas de capotes et pas de femmes. Seulement de la merde.
 
— Ferme-la ! l’avertit Dillon.
 
— Et je me demande bien pourquoi on en discute avec cette salope, continua Morse. C’est elle qui nous a amené ce monstre. Il faut lui péter le crâne.
 
Ripley haussa les épaules, imperceptiblement.
 
— Moi, je n’ai rien contre.
 
Dillon s’avança vers Morse.
 
— Je ne te le répéterai pas, fit-il doucement. Ferme ta grande gueule.
 
Morse réfléchit, puis baissa les yeux et recula.
 
Le sous-directeur dévisagea Ripley.
 
— Bon. Qu’est-ce qu’on fait, à présent ?
 
Elle sentait peser sur elle non seulement les regards des trois hommes assis à la table, mais également ceux de tous les prisonniers. Ils attendaient.
 
— Sur Achéron, nous avons tenté de nous isoler et d’établir autour de nous un périmètre de défense. La tactique s’est avérée efficace, pendant un bref laps de temps. Ces choses finissent toujours par trouver une voie d’accès. Je voudrais visiter les lieux, plutôt que d’en avoir une simple description.
 
— Elle nous fait chier, grommela Morse, mais à voix basse.
 
Aaron hocha la tête.
 
— Suivez-moi.
 
Il regarda Dillon.
 
— Désolé, mais vous connaissez les regs.
 
L’homme corpulent cilla, pour accuser réception du message.
 
— Ne soyez pas trop longs, d’accord ?
 
Aaron voulut sourire, et échoua.
 
— Considérez la situation sous cet angle : pas de corvées, aujourd’hui.
 
Dillon leva les yeux sur les niveaux supérieurs de la bibliothèque.
 
— Alors, je me demande pourquoi je ne fais pas des bonds de joie.
 
Ils s’éloignèrent dans le passage principal. Aaron tenait la carte pendant que Ripley portait son attention de la feuille au couloir et à ses parois. Des plafonniers éclairaient le passage, faiblement. Morse se trompait. La plupart des systèmes importants fonctionnaient toujours.
 
Elle tapota sur le rectangle de plastique.
 
— Et ça, c’est quoi ?
 
— Un couloir pour les services de maintenance. Il relie l’infirmerie au réfectoire.
 
— Nous pourrions peut-être prendre ce monstre en chasse.
 
Il restait près d’elle.
 
— Allons donc ! Il y a des kilomètres de tunnels, là-dessous.
 
Ripley suivit des lignes avec son index.
 
— Il ne s’éloignera guère. Il a dû faire son nid à l’intérieur de cette zone, dans un des passages ou conduits d’aération les plus étroits.
 
L’homme grimaça.
 
— Son nid ? Qu’entendez-vous par là ?
 
— Ce que j’ai dit. Ne me demandez pas de détails. Si nous arrivons à le tuer ou à le rendre inoffensif, c’est avec plaisir que je vous fournirai de plus amples informations. D’ici là, mieux vaut que vous ignoriez certaines choses.
 
Il soutint son regard un instant puis reporta son attention sur la carte.
 
— Comment le savez-vous ?
 
— C’est un prédateur. Comme un lion, il reste à proximité des zèbres.
 
— Il n’y a pas de zèbres, ici.
 
Elle s’arrêta et le fixa.
 
— Oh, d’accord ! fit-il. Mais aller se promener là-dessous dans le noir ? Vous voulez plaisanter. Nous ne disposons d’aucun système d’éclairage électrique, au-delà de ce puits principal.
 
— Vous n’avez pas de lampes de poche ?
 
— Bien sûr que si. Un stock de six mille, avec un nombre important de batteries rechargeables. Mais il nous manque les ampoules. Quelqu’un les a oubliées. Je vous l’ai dit, tout va de travers, ici.
 
— Et des torches ? Pouvons-nous faire du feu ? La plupart des humains ont eu ce privilège depuis l’âge des cavernes.
 
L’échelle du vieux puits vertical qui disparaissait vers le haut et le bas au sein des ténèbres était recouverte de carbone et d’une pellicule poisseuse. L’air humide qui s’élevait paresseusement de l’obscurité dansait dans les narines de Ripley qui se penchait pour tendre sa torche vers les profondeurs. Le fond restait invisible, mais elle ne s’était pas attendue à le voir.
 
Ils venaient d’emprunter le tunnel où Murphy était mort et de passer devant les énormes pales du ventilateur qu’Aaron avait pris la précaution d’arrêter avant leur départ. Elle renifla et son nez se plissa. L’air n’était pas qu’humide, il charriait une odeur putride de végétaux en décomposition et les relents âcres de divers produits chimiques.
 
— Qu’y a-t-il, là en bas ?
 
Aaron se rapprocha.
 
— Les systèmes de purification et de recyclage de l’air et de l’eau.
 
— Ce qui explique la puanteur. Alimentés par fusion ?
 
— Ouais, mais les réacteurs sont dans un autre secteur. Ils sont entièrement autonomes. Lors des ravitaillements semestriels, deux techs effectuent un contrôle. Vous ne pensiez tout de même pas que la Compagnie confierait la maintenance d’une pareille installation à une bande de gibiers de potence et leurs deux gardiens ?
 
Ripley ne lui retourna pas son sourire.
 
— Aucune de ses décisions ne pourrait encore me surprendre.
 
Elle se tint au rebord et leva sa torche dont la clarté se refléta sur des parois de métal.
 
— Et là-haut, qu’y a-t-il ?
 
— D’autres machines moins délicates. Et des magasins... vides pour la plupart depuis que la Weyland-Yutani a fermé la mine. Des passages pour les hommes chargés de la maintenance. Des conduites d’électricité et d’eau. Tous ces tunnels et ces puits sont plus larges que nécessaire. Avec tout le matériel de forage qu’ils avaient à leur disposition, les ingénieurs ont vu grand. Ils ont tout surdimensionné.
 
Il fit une pause puis demanda :
 
— Pensez-vous que ce machin a pu se réfugier dans les hauteurs ?
 
— Il a dû faire son nid dans une salle relativement spacieuse et confortable. Ces êtres préfèrent rester au-dessus de leurs... proies. Ils aiment mieux se laisser choir sur elles que de les attaquer par le bas. En outre, les niveaux supérieurs sont plus proches du secteur habité. C’est là qu’il doit attendre. Si la chance veut bien nous sourire, nous le prendrons à revers. Si le destin est contre nous...
 
— Oui ?
 
— Mieux vaut ne pas y penser.
 
Elle agrippa l’échelle et entama l’escalade.
 
Une pellicule de crasse recouvrait les barreaux et l’air humide des profondeurs avait stimulé la croissance d’algues locales et autres micro-organismes qui les rendaient glissants. Ripley veillait à tenir fermement un montant de sa main libre, alors qu’elle grimpait.
 
Le puits croisait des couloirs horizontaux espacés d’environ trois mètres. À chaque niveau, elle tendait sa torche dans le boyau pour l’illuminer sur une bonne distance avant de reprendre son ascension.
 
Aaron l’observait et se laissa distraire. Son pied glissa. En contrebas, Dillon passa rapidement son bras gauche autour de l’échelle et tendit l’autre main pour saisir la cheville du sous-directeur et la ramener vers le barreau le plus proche.
 
— Ça va, là-haut ? murmura-t-il.
 
— Très bien, répondit Aaron en tremblant. Mais ça irait encore mieux si vous cessiez de tenir votre torche juste sous mes fesses !
 
— C’est drôle, fit l’homme corpulent dans la semi-pénombre. Il y a des années que j’en rêve.
 
— Une autre fois, d’accord ?
 
Aaron se hâta de rattraper Ripley avant qu’elle n’eût pris trop d’avance.
 
— Une dernière chose, l’ami, lui dit Dillon.
 
Le sous-directeur baissa les yeux.
    
— Quoi encore ?
 
— Quand vous voudrez prendre ma place, faites-moi signe.
 
— Faut pas rêver.
 
Ils se sourirent, malgré les circonstances, puis reprirent leur ascension. Cette brève complicité fut emportée par le désespoir et l’angoisse inhérents à la situation.
 
Ripley les regarda et se demanda de quoi ils pouvaient parler. Leur attitude était encourageante. Elle eût aimé partager leur amusement mais s’en savait incapable. Elle inspira, gravit un échelon et tendit le bras pour éclairer le boyau suivant.
 
Et la face de la créature.
 
Si la terreur n’avait pas crispé ses doigts, sans doute serait-elle tombée. Elle hurla et abattit sa torche, par réflexe. Le bout de bois atteignit le sommet du crâne noir et brillant... qu’il défonça.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? cria Aaron.
 
Sans prendre la peine de répondre, Ripley se concentra pour recouvrer son équilibre. Puis elle finit de gravir l’échelle et s’engagea dans le tunnel, suivie par Aaron puis Dillon.
 
Ils examinaient la dépouille desséchée de l’extraterrestre adulte quand les autres membres de leur groupe arrivèrent à leur tour et se regroupèrent autour d’eux pour mieux voir.
 
— Plutôt moche, vous ne trouvez pas ? commenta Dillon.
 
Ripley s’agenouilla pour toucher la mue, avec des doigts tremblants. Elle se ressaisit. Ce qu’elle avait sous les yeux était inoffensif, l’ombre d’une énigme. Elle n’avait rien à redouter. Le crâne défoncé par la torche était vide. Avant de se redresser, Ripley imprima par pure curiosité une poussée à l’enveloppe massive et fuselée qui bascula sur le flanc.
 
— Qu’est-ce que c’est ? lui demanda Aaron.
 
Il déplaça la dépouille du pied.
 
— Il s’est débarrassé de sa peau, il a mué.
 
Elle regarda dans les profondeurs du tunnel.
 
— Il appartient à une sous-espèce différente. Je n’en avais encore jamais vu comme lui. Pas à ce stade de développement.
 
— Ce qui signifie ? marmonna Dillon.
 
— Je l’ignore. Il n’y a pas de précédent. Mais nous avons une certitude. C’est qu’il est à présent encore plus gros.
 
— De combien ? voulut savoir Aaron qui se joignait à elle pour scruter le passage obscur.
 
— Ça dépend.
 
— De quoi ?
 
— De ce qu’il est devenu.
 
Elle passa devant lui en tenant sa torche à bout de bras.
 
Au fond de son être, quelque chose l’incitait à presser le pas plutôt qu’à ralentir. Elle ne s’arrêta que le temps d’éclairer les boyaux latéraux qui s’éloignaient du tunnel principal.
 
La découverte de la dépouille de l’extraterrestre lui communiquait une détermination aussi grande que celle qui lui avait permis de survivre au massacre d’Achéron. Il s’y mêlait de la colère, et elle se surprit à penser à Jonesy. Qu’elle et ce chat n’aient pas péri à bord du Nostromo n’était en fin de compte guère étonnant. Ils avaient tous deux possédé une curiosité et un instinct de conservation très développés.
 
Jonesy était mort de vieillesse. Sur Terre, le temps s’était écoulé plus vite pour lui que pour elle, à cause des distorsions temporelles propres à tous les voyages dans l’espace. Il ne faisait plus de cauchemars. Elle seule devait encore affronter la vie, et ses souvenirs.
 
— Ralentissez.
 
Aaron avait dû courir à petites foulées pour la rattraper. Il leva la carte, puis tendit la main devant eux.
 
— Nous y sommes presque.
 
Elle le regarda.
 
— J’espère que ce que nous trouverons justifiera une pareille ascension. Il n’y a donc pas d’ascenseurs, ici ?
 
— Vous plaisantez ? Ils ont été condamnés à la fermeture de la mine. Je vous demande un peu ce que les détenus viendraient faire dans ce secteur.
 
Il repartit, en tête de leur groupe.
 
Une centaine de mètres plus loin, le passage s’élargissait, suffisamment pour permettre à des véhicules d’y circuler. Aaron s’arrêta à côté de la paroi opposée et leva sa torche pour illuminer un panneau soudé au métal.
 
    

DÉPÔT DE PRODUITS TOXIQUES SALLE HERMÉTIQUEMENT SCELLÉE ACCÈS INTERDIT À TOUTE PERSONNE NON AUTORISÉE
 
Classification B-8 ou supérieure requise.
 
    

— Tiens, tiens. Qu’est-ce que c’est ?
 
Pour la première fois depuis des jours,
 
Ripley se permit d’entretenir un semblant d’espoir.
 
— Il y a une douzaine d’entrepôts comme celui-là, ici, expliqua Aaron en se penchant pour étudier une inscription visible sous la plaque. Celui-ci est le plus proche du secteur habité.
 
Il tapota sur la paroi avec sa torche et des étincelles plurent sur le sol.
 
— Ils devaient se débarrasser d’un tas de déchets toxiques, à l’époque. Des sous-produits de raffinage, ce genre de choses. Ils scellaient ces dépôts dès qu’ils étaient pleins à craquer. C’était plus économique, facile et sûr que de tout mettre dans des conteneurs qu’il fallait ensuite aller balancer dans l’espace.
 
« Cette salle n’a jamais été utilisée. Ils l’ont peut-être trouvée trop proche des quartiers d’habitation. À moins qu’ils n’aient fermé boutique avant d’en avoir besoin. J’ai eu l’occasion d’y pénétrer. Tout est propre comme un sou neuf, à l’intérieur.
 
Ripley étudia la paroi.
 
— Et l’entrée ?
 
— Elle est conforme aux spécifications requises pour un dépôt de ce genre.
 
Il la guida vers la porte.
 
Le panneau était rayé et sale, mais toujours impressionnant. Elle remarqua les joints presque invisibles sur son pourtour.
 
— C’est l’unique voie d’accès et de sortie ?
 
Aaron hocha la tête.
 
— Exact. J’ai vérifié avant de descendre. Elle est juste assez grande pour autoriser le passage d’un petit chargeur-transporteur avec son conducteur et son chargement. Le plafond, les murs et le sol sont faits d’acier céramocarbide et ont près de deux mètres d’épaisseur. La porte également. En outre, tous les systèmes de contrôle sont externes, ou encastrés dans les parois.
 
— Voyons voir si j’ai bien compris. Il suffirait de pousser ce monstre à l’intérieur et de tout verrouiller pour qu’il ne puisse pas ressortir ?
 
— Absolument. Rien de plus gros qu’un neutrino ne pourrait passer au travers. Ce machin est hermétique et, d’après ses caractéristiques, il serait possible d’y produire le vide absolu. De plus, le céramocarbide résiste même aux lasers. Seule une explosion thermonucléaire contrôlée permettrait d’y ouvrir une brèche.
 
— Et vous êtes certain que le mécanisme fonctionne toujours ?
 
Il désigna un boîtier de commande.
 
— Pourquoi ne pas vous en assurer ?
 
Ripley s’avança et brisa le sceau du couvercle, qui se rabattit pour dévoiler diverses commandes. Elle s’accorda un instant de réflexion, puis appuya sur un gros bouton vert.
 
L’énorme porte ne parut pas glisser latéralement mais se fondre dans le mur. Ripley relança le cycle, impressionnée par l’énergie réclamée pour déplacer une masse pareille avec tant de rapidité et de facilité. Les prisonniers étaient eux aussi admiratifs. L’efficacité de ce mécanisme depuis longtemps inutilisé leur avait remonté le moral.
 
Ils découvrirent au-delà une pièce vide aux parois lisses. Une fine pellicule de poussière recouvrait le sol. Plusieurs extraterrestres adultes auraient pu y tenir en étant à leur aise.
 
— Montrez-moi la carte.
 
Aaron la lui tendit et elle posa son index sur la feuille de plastique.
 
— Sommes-nous ici ?
 
Il se pencha et hocha la tête.
 
— Et voici les services administratifs, avec la salle de réunion au bout de ce couloir ?
 
— Vous avez parfaitement assimilé la topographie des lieux. Et très vite, ajouta-t-il sur un ton admiratif.
 
— Je dois ma survie à un sens de l’orientation développé.
 
Elle tapota sur la feuille, avant d’ajouter :
 
— Si nous pouvons l’inciter à nous poursuivre dans ces passages, ici et là, puis à les rendre impraticables derrière lui, il devrait être possible de l’attirer là-dedans.
 
Ils regardèrent le dépôt.
 
Dillon la fixa.
 
— Laissez-moi résumer. Vous comptez le chasser par le feu, le forcer à pénétrer dans cette salle et claquer la porte derrière lui ?
 
— Hmmm, fit-elle sans détacher les yeux de la carte.
 
— Et vous espérez bénéficier de l’aide de notre bande de doubles chromos Y ?
 
— Auriez-vous d’autres activités prévues ?
 
— Pourquoi devrions-nous risquer notre peau ?
 
Elle finit par relever les yeux vers lui.
 
— Parce que votre vie ne tient plus qu’à un fil et que c’est votre seul espoir de pouvoir la conserver.
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Accompagné du prisonnier David, Aaron fit visiter à Ripley l’entrepôt principal. Lorsqu’ils atteignirent la section où étaient empilés les barils, il s’arrêta et les désigna du doigt.
 
— Les voilà. J’ai oublié comment s’appelle cette merde.
 
— De la quinitricétyline, lui souffla David.
 
— Je le savais, grommela le sous-directeur en regardant son calepin. C’est bon. Je vais aller rejoindre Dillon pour constituer les équipes chargées du badigeonnage. David, préparez ces fûts pour qu’il ne reste qu’à les emporter.
 
Il se détourna et s’éloigna vers le couloir principal.
 
— Pigé, Quatre-vingt-cinq ! lui cria l’autre homme.
 
— Je vous interdis de m’appeler comme ça !
 
Aaron disparut dans les ténèbres du passage.
 
Ripley examina les barils. Ils étaient un peu corrodés et semblaient ne pas avoir été manipulés depuis longtemps, mais aucun ne paraissait percé.
 
— Pourquoi le surnommez-vous « Quatre-vingt-cinq » ?
 
David posa ses mains gantées sur le conteneur le plus proche.
 
— Je ne suis pas le seul. Il y a quelques années, nous avons eu accès à un fichier informatique. C’est son QI.
 
Il sourit et entreprit de faire rouler le fût.
 
Ripley le regardait, en restant à l’écart.
 
— Il semble convaincu de l’efficacité de ce produit. Et vous ?
 
L’homme installa le baril pour qu’il soit prêt à être emporté.
 
— Bon Dieu, je ne suis ici qu’un simple concierge comme les autres, mais j’ai vu un fût de cette merde tomber dans un bunker, autrefois. Vous n’allez pas le croire, mais le souffle a envoyé une barge en cale de radoub pour dix-sept semaines. C’est un truc sacrément puissant.
 
Dans un secteur différent de l’entrepôt, les prisonniers Troy et Arthur triaient un monceau de composants électroniques mis au rebut. Troy inséra une perle de verre dans un cylindre, poussa l’interrupteur puis retira la sphère transparente et en chercha une autre.
 
— Bordel ! Il ne doit pas y en avoir plus d’une sur deux mille encore utilisable.
 
Son compagnon leva les yeux.
 
— Eh, ne te plains pas. Nous pourrions faire partie de l’équipe des balayeurs.
 
Il glissa une ampoule dans sa lampe, poussa le bouton et fut aussi surpris que joyeux de la voir s’allumer.
 
Les deux hommes occupaient toute la largeur du conduit d’aération qu’ils enduisaient de quinitricétyline.
 
— Cette puanteur est épouvantable, grommela Kevin.
 
Pour la centième fois.
 
Son compagnon fit malgré tout un commentaire :
 
— Je te l’ai déjà dit, tu n’as qu’à retenir ta respiration.
 
— Pourquoi ?
 
— Ces putains de vapeurs.
 
— Comment veux-tu que je respire autre chose, dans cette saloperie de boyau ?
 
 

À l’extérieur du dépôt de déchets toxiques, des hommes vidaient des seaux de QTC qu’ils étalaient ensuite avec des balais, ou leurs bottes.
 
Dillon attendait dans le couloir, en compagnie de Ripley. Tout se déroulait conformément à leur plan, même s’il leur restait à découvrir si ce dernier donnerait les résultats escomptés.
 
Il la dévisagea et tenta d’analyser son expression. Il n’était pas particulièrement sensible, mais avait vu bien des choses tout au long de son existence.
 
— Le toubib vous manque, pas vrai ?
 
— Je ne l’ai guère connu, marmonna-t-elle en guise de réponse.
 
— Je vous croyais très proches.
 
Elle le fixa.
 
— Vous avez joué au voyeur ?
 
Dillon sourit.
 
— C’est bien ce que je pensais.
 
Les nausées n’apparurent pas de façon progressive. Elles l’assaillirent, si brutales qu’elle en perdit l’équilibre. Secouée par des haut-le-cœur et des quintes de toux, Ripley dut se soutenir à la paroi. Dillon approcha pour lui tenir le front mais elle le repoussa tout en essayant de reprendre son souffle. Il la regarda, inquiet.
 
— Ça va ?
 
Elle inspira à fond puis hocha la tête.
 
— Si vous le dites. Mais vous avez l’air mal en point, ma sœur.
 
Aaron surveillait les détenus qui l’accompagnaient. Certains étaient proches, d’autres occupaient les hauteurs d’une passerelle. Tous s’étaient munis de cartouches éclairantes qu’un choc suffisait à allumer.
 
— D’accord, écoutez.
 
Tous se tournèrent, attentifs.
 
— Ne faites rien avant mon signal. Autrement dit avant que je lève le bras.
 
Il joignit le geste à la parole.
 
— C’est bien compris ? Vous vous en souviendrez ?
 
Leur attention était telle que l’homme le plus proche du conduit de ventilation vertical lâcha sa cartouche. Il voulut la rattraper, la rata et retint son souffle en la voyant glisser vers le rebord du puits, à côté de ses pieds.
 
Ses compagnons n’avaient rien remarqué. Il s’agenouilla, s’étira pour la récupérer et poussa un soupir de soulagement.
 
À l’instant où l’extraterrestre apparaissait derrière la grille sur laquelle l’objet restait en équilibre précaire, il hurla, la cartouche glissa de ses doigts et tomba sur le sol du niveau inférieur.
 
Où elle s’embrasa en diffusant une clarté aveuglante.
 
Aaron ouvrit de grands yeux.
 
— Non, bordel ! Attendez ce putain de signal ! Merde !
 
Puis il vit la créature et oublia le reste.
 
Le feu se propageait aussi rapidement qu’ils l’avaient espéré. Les flammes filaient dans les passages badigeonnés de QTC, montaient lécher les bouches d’aération, grillaient les sols et les passerelles enduits de ce produit inflammable. Dans son couloir, Ripley entendit le feu gronder et plongea vers une section du sol encore sèche pendant que dans les hauteurs les conduits du système de ventilation s’embrasaient à leur tour. Un détenu fut moins rapide qu’elle. Il hurla quand la chaleur mit le feu à ses vêtements.
 
Morse roula à l’écart des flammes, et vit l’extraterrestre dans les hauteurs.
 
— Il est ici ! Eh, il est ici !
 
Nul n’eut le désir ou le temps de lui répondre.
 
Il était impossible de suivre le déroulement des événements. Des blessés sautaient par-dessus les rambardes ou se laissaient choir du plafond. Éric vit le brasier se ruer vers lui et plongea au tout dernier instant vers la sécurité offerte par une conduite non badigeonnée de QTC. Lorsqu’il s’y glissa, les flammes grillaient déjà la plante de ses pieds. Un autre homme mourut quand la créature émergea d’une bouche d’aération et fondit sur lui.
 
Aaron et un des détenus couraient à toutes jambes en direction du dépôt de déchets toxiques, poursuivis par le brasier. Si le sous-directeur réussit à le distancer, son compagnon fut moins rapide... ou moins chanceux.
 
Le rideau de feu le rattrapa mais ne l’arrêta pas.
 
Ripley, Dillon et Junior atteignirent l’embranchement menant à la salle de stockage, et ils firent tomber cet homme sur le sol puis étouffèrent les flammèches qui s’élevaient de son dos. Aaron n’avait pas eu le temps de reprendre son souffle, que des bruits attirèrent son attention vers les hauteurs. Avec une présence d’esprit inattendue, il saisit un balai imbibé de QTC et le tendit dans les flammes, avant d’enfoncer cette torche improvisée dans l’ouverture béante de la conduite qui le surplombait. Le point d’origine des sons s’éloigna brusquement.
 
Gregor mourut dans les bras de Junior, la bouche ouverte mais muet. L’autre détenu se leva aussitôt pour se précipiter dans le rideau de feu en hurlant :
 
— Viens me chercher, sale cafard ! Viens me chercher !
 
Dans le couloir d’accès principal, un homme fut terrassé par la fumée. La dernière chose qu’il vit en s’effondrant fut l’extraterrestre dressé devant lui. Terrifié par cette silhouette infernale se découpant sur un décor igné, il voulut hurler mais en fut incapable.
 
Junior arriva à cet instant. Il s’arrêta en dérapant et la créature se tourna vers lui.
 
— Cours, cours !
 
Junior passa près du monstre, qui le prit en chasse sans la moindre hésitation.
 
Tous convergeaient vers l’entrée du dépôt de déchets toxiques : Ripley et Dillon, Aaron et Morse, tous les survivants. Quand l’extraterrestre voulut les assaillir, ils suivirent l’exemple d’Aaron et embrasèrent des balais qu’ils lancèrent dans sa direction. Junior en profita pour s’en rapprocher par-derrière.
 
— Je suis ici, connard ! Essaie de m’avoir !
 
En présence de plusieurs proies, l’extraterrestre démontra une fois de plus qu’il préférait la proximité au nombre. Il chargea Junior. Tous deux tombèrent à la renverse... à l’intérieur de la salle de stockage.
 
En devant se protéger de la chaleur intense, Dillon continuait d’étouffer les flammèches qui s’élevaient des vêtements de ses compagnons. Quand il eut terminé, il se tourna et plongea dans le rideau de feu en direction de la paroi du fond.
 
Ripley atteignit le boîtier de commande et chercha le bouton rouge pendant qu’Aaron fourrait un autre balai enflammé dans l’entrée. Un instant plus tard, Dillon réussissait à déclencher les extincteurs automatiques.
 
Junior poussa un dernier cri de désespoir à peine audible, puis la lourde porte se referma en claquant devant lui et scella hermétiquement le petit entrepôt. Au même moment, des gerbes d’eau se déversèrent du plafond. Les hommes épuisés, terrifiés et handicapés à des degrés divers par la fumée ou les brûlures restèrent immobiles sous ce déluge.
 
Ils entendaient des bruits derrière le lourd battant, des crissements frénétiques. Des appendices qui n’étaient pas des mains sondaient la paroi, des choses qui n’étaient pas des doigts griffaient ce qui était à leur portée. La créature prisonnière cherchait une issue. Ces sons décrurent, puis s’interrompirent.
 
Deux survivants se regardèrent. Ils allaient hurler leur joie quand Ripley les prit de vitesse :
 
— Ce n’est pas terminé.
 
— Des conneries, gronda un des hommes. Ce machin est là-dedans, la porte s’est refermée. Nous l’avons eu.
 
— De quoi parlez-vous donc, Ripley ? demanda Aaron. Nous venons de prendre ce salopard au piège, comme vous l’aviez prévu.
 
Elle ne se donna pas la peine de le regarder. Elle n’eut pas à exprimer ses craintes à haute voix car le silence fut brusquement ébranlé par un fracas assourdissant. Des détenus tressaillirent et deux se tournèrent pour prendre la fuite.
 
Les autres fixaient la porte, bouche bée. Un renflement venait d’y apparaître. Le grondement résonnait encore dans les passages quand un nouveau coup de tonnerre se fit entendre, et une deuxième bosse déforma le panneau.
 
— Saloperie ! C’est du céramocarbide, bordel ! marmonna Aaron.
 
Dillon ne l’écoutait pas. Il faisait lui aussi partie de la catégorie des survivants et il observait Ripley. Elle n’avait pas bougé. Il attendait sa réaction. Si elle prenait la fuite, il serait sur ses talons et rien ne pourrait l’arrêter.
 
Mais la femme resta sur place alors qu’une troisième protubérance déformait la plaque. Ses oreilles tintaient, et il pensa : Je regrette de ne pas l’avoir connue plus tôt. Une femme comme elle pouvait changer un homme, modifier le sens et l’orientation de sa vie. Elle aurait pu le métamorphoser. Bien des années plus tôt. Il était trop tard pour cela. Depuis longtemps.
 
Plus rien n’agressait ses tympans. Aucun renflement supplémentaire n’apparaissait. Tout était silencieux à l’intérieur du tunnel. Tous oublièrent la porte endommagée mais toujours en place pour reporter leur attention sur l’unique femme présente parmi eux.
 
Et quand elle s’assit lentement et s’adossa à la paroi en fermant les yeux, leur soupir de soulagement collectif évoqua le murmure du vent qui met un point final au passage d’une tempête.
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Les survivants se regroupèrent dans la salle de réunion. Leur nombre s’était réduit, mais pas leur moral. Dressé devant ses camarades, Dillon attendit que tous soient arrivés pour leur dire :
 
— Réjouissez-vous, mes frères ! Car même pour ceux qui nous ont quittés c’est un moment de joie. Bien qu’affligés par leur perte, nous saluons leur courage. Nous devons d’être en vie à leur sacrifice, mais nul ne pourrait dire si ce sont les vivants ou les morts qui ont été favorisés par le destin.
 
« Nous sommes cependant certains d’une chose : nos frères ont déjà été récompensés de leur bravoure. Qu’ils soient en un lieu bien plus agréable que celui-ci est incontestable, car il ne pourrait rien exister de pire que ce monde. Ils ont acquis l’immortalité. Réjouissez-vous, mes frères. La mort putréfie la chair mais elle n’affecte pas l’âme. Les voilà libérés de leurs entraves et des souffrances infligées par une société indifférente. Elle les a abandonnés, et ils l’ont abandonnée à leur tour. Ils sont partis. Ils se sont élevés vers un plan supérieur. Réjouissez-vous et remerciez le Seigneur !
 
Tous inclinèrent la tête, pour murmurer des prières.
 
Ripley et Aaron assistaient à cette scène depuis les hauteurs d’une galerie. Le sous-directeur regarda la femme. Ils revenaient des douches, et, s’ils n’étaient pas en pleine possession de leurs moyens, au moins se sentaient-ils propres. Ripley avait pu apprécier les effets bienfaisants du jet d’eau chaude qui la cinglait, à présent qu’elle n’avait plus à surveiller constamment les bouches d’aération.
 
— Qu’en pensez-vous ?
 
Il désigna les hommes dépenaillés réunis en contrebas.
 
Elle n’avait écouté les propos de Dillon que d’une oreille distraite, l’esprit ailleurs.
 
— Pas grand-chose. Mais si ça peut les réconforter...
 
— C’est exactement ça. Ces assassins sont à moitié cinglés, mais la religion les fait tenir tranquilles. Je partageais l’opinion d’Andrews. Il répétait que nous avions tout lieu de nous féliciter que Dillon et ses ouailles soient des accros de ces bondieuseries. Elles les rendent plus dociles.
 
Elle le lorgna.
 
— Vous n’êtes pas du genre dévot.
 
— Moi ? Je n’en vois pas l’utilité. J’ai déjà un emploi, ajouta-t-il, avant de prendre un air pensif. Les secours devraient arriver dans quatre ou cinq jours. Six au maximum. Ces types n’auront qu’à ouvrir la porte du dépôt et vider leurs chargeurs sur cette saloperie. Non ?
 
— Avez-vous reçu de leurs nouvelles ? demanda-t-elle d’une voix neutre.
 
— Non.
 
Il semblait satisfait de la tournure des événements. Et de lui-même. Il devait être certain que tout cela lui permettrait d’améliorer sa situation.
 
— Ils nous ont adressé un « accusé de réception » de notre message. Sans fournir la moindre instruction. Plus tard, on nous a précisé que vous étiez un personnage très important, toujours sans apporter d’explications. On ne prend pas la peine de nous informer de ce qui se passe. Nous sommes la cinquième roue de la charrette, ici.
 
— Et si la Compagnie ne voulait pas tuer la créature, mais simplement s’en emparer...
 
— S’en emparer ? Vous plaisantez ? Les responsables ne sont pas fous, vous savez. Ils donneront l’ordre de l’exterminer sur-le-champ.
 
Il la regarda en fronçant les sourcils, puis haussa les épaules. Il croyait parfois la comprendre, pour découvrir sitôt après qu’il se trompait.
 
Enfin, il n’entrait pas dans ses attributions d’assimiler le fond de ses pensées, seulement de la protéger. Conformément aux instructions de la Weyland-Yutani. Avec Andrews décédé et l’extraterrestre hors d’état de nuire, il songeait aux avantages que cette situation lui permettrait d’obtenir. En tant que seul responsable de ce pénitencier, il accueillerait les représentants de la Compagnie et leur ferait un rapport, ce qui lui offrirait l’opportunité de présenter le rôle qu’il avait joué dans ces événements sous un jour favorable. Peut-être obtiendrait-il une prime ou, mieux encore, une mise à la retraite anticipée. Entretenir un tel espoir n’était pas déraisonnable.
 
D’ailleurs, il avait amplement mérité une telle récompense pour avoir léché les bottes d’Andrews pendant des années et vécu ce qu’il venait de subir au cours de ces deux derniers jours.
 
— Eh, on dirait que ça vous tracasse vraiment. Pourquoi ? Que redoutez-vous ? Ce maudit monstre ne risque pas de nous nuire, là où nous l’avons enfermé.
 
— Ce n’est pas lui qui m’inquiète mais la Compagnie. J’ai déjà eu des accrochages avec elle, au sujet de ces créatures. Elle les convoite depuis leur découverte. Elle veut les étudier et utiliser ces connaissances pour créer de nouvelles armes biologiques. Elle a accumulé des informations sur ces monstres, mais elle ne sait pas à quel point ils sont redoutables. Je crains qu’elle n’ait l’intention d’emmener celui-ci.
 
Il la fixa, bouche bée, et Ripley fut rassurée par cette attitude. Au moins était-il son allié, pour l’instant.
 
— L’emmener ? Vous voulez dire, le ramener vivant ? Sur Terre ?
 
Elle hocha, la tête.
 
— Vous plaisantez.
 
— Regardez-moi bien, Aaron, et vous pourrez constater que je ne trouve pas cela risible.
 
— Merde, vous le craignez vraiment. C’est de la folie. Ils doivent l’éliminer.
 
Elle lui adressa un sourire pincé.
 
— Je ne vous le fais pas dire. Puis-je en déduire que nous sommes du même avis ?
 
— Sans l’ombre d’un doute, répondit-il, sincère.
 
Il la soutiendrait, se dit-elle. En l’état actuel des choses, tout au moins, car la Compagnie avait des méthodes très efficaces pour influencer ses employés et les inciter à revoir leurs positions. Ainsi que leurs valeurs morales.
 
Tout était calme, à l’infirmerie. Comme dans tout le reste du pénitencier, à l’exception de l’esprit de plusieurs détenus. Aaron craignait qu’en l’absence de Clemens des prisonniers condamnés à cause – en partie tout au moins – de leur dépendance envers certaines drogues ne décident d’aller subtiliser ces produits ou leurs cousins chimiques. Il avait en conséquence chargé Morse de surveiller le placard à pharmacie et, par la même occasion, le seul occupant de l’unité de soins.
 
Assis sur un des lits, Morse utilisait une visionneuse. Il ne faisait pas partie de ceux qui se plaignaient de manquer de distractions car il n’avait jamais été un amateur de tels passe-temps. Ancien homme d’action, il se complaisait à présent dans les réminiscences de son passé.
 
Ils se connaissaient depuis des années et avaient souvent travaillé ensemble, mais Golic n’avait pas desserré les dents depuis son arrivée. Après être resté très longtemps tourné vers la cloison, il roula finalement sur son lit, les bras toujours immobilisés par la camisole de force.
 
— Eh, Morse !
 
L’homme plus âgé leva les yeux.
 
— Je croyais que tu avais perdu ta langue. Ce serait sans importance, note bien, car tu n’as jamais rien eu d’intéressant à dire.
 
— Sois gentil, mon frère. Débarrasse-moi de cet instrument de torture.
 
Morse grimaça.
 
— Il faut donc qu’on te saucissonne comme un rôti pour que tu daignes voir en moi un de tes proches ? Ne me débite pas de conneries.
 
— Allons, l’ami. Ne le prends pas comme ça. Ce machin est sacrément inconfortable. Tu dois me l’enlever.
 
— Faut pas y compter. J’ai reçu des ordres.
 
— J’ai mal partout, mon vieux.
 
— Désolé.
 
Morse reporta son attention sur la visionneuse.
 
— Quand Aaron me dira de te libérer, c’est avec plaisir que je te retirerai cette camisole. En attendant, tu resteras comme ça. Je ne veux pas m’attirer des ennuis. D’autant plus qu’un vaisseau de la Compagnie ne va pas tarder à arriver.
 
— Je n’ai rien fait. Oh, je sais que j’ai perdu les pédales. Mais après ce qui venait de se passer c’est compréhensible, merde ! Et je vais bien, maintenant. Le med m’a remis les idées en place. Tu n’as qu’à aller lui demander.
 
— Impossible. Il a passé l’arme à gauche. Tu étais présent.
 
— Oh, ouais. C’est juste. Ça me revient. Dommage. C’était un brave type, même s’il m’a fourré là-dedans.
 
— Ferme-la.
 
— Mais qu’est-ce que j’ai fait, bon Dieu ? J’aimerais bien qu’on me le dise !
    
Morse soupira et posa la visionneuse, pour le regarder.
 
— Je n’en sais fichtre rien. Je sais seulement quelles sont mes intentions. Et c’est de m’en tenir aux ordres que j’ai reçus.
 
Golic renifla avec mépris.
 
— Tu as la trouille de ce minable d’Aaron ?
 
— Pas du tout, même s’il remplace le directeur. Mais je ne veux pas avoir d’ennuis avec Dillon. Et si tu avais un peu de jugeote, ce dont je doute, tu suivrais mon exemple.
 
— Tout ce que j’ai fait, c’est de parler du dragon. De dire qu’il avait massacré Boggs et Rains. Personne ne m’a cru, mais vous savez maintenant que je disais la vérité. Ce n’était pas à moi qu’il fallait s’en prendre. C’est injuste. Tu sais que je n’ai pas menti. Tu l’as vu, toi aussi.
 
Morse n’aurait pu l’oublier.
 
— Ça, tu peux le dire ! Un machin énorme. Et sacrément rapide. Seigneur, qu’il était rapide. Et moche.
 
Il haussa imperceptiblement les épaules.
 
— Il existe des façons moins dégueulasses de crever.
 
— Tout juste, fit Golic en essayant vainement de s’extirper de la camisole de force. Libère-moi, mec. Tu dois le faire. Et s’il venait ici ? Je ne pourrais même pas m’enfuir. Je serais foutu.
 
— Tu n’aurais quoi qu’il en soit aucune possibilité de t’en tirer. J’en ai vu assez pour le savoir. Mais c’est secondaire car ce cauchemar ambulant ne risque plus de s’en prendre à nous, ajouta-t-il avec fierté. Nous l’avons pris au piège. Moi et les autres. Il est enfermé et je parie qu’il doit bouillir de rage. La Compagnie réglera son compte à ce salopard dès que son vaisseau sera arrivé.
 
— Ouais. Et d’après ce que j’ai pu entendre, il ne devrait pas tarder. Alors, quelle importance ? Pourquoi me laissez-vous saucissonné comme ça ? Le temps que cet appareil se place en orbite, mes bras seront atrophiés. Il faudra m’opérer, alors qu’il serait si facile de l’éviter. Allons, mon vieux, tu sais qu’ils ne me transféreront jamais sur une autre planète pour pratiquer une intervention chirurgicale, et nous risquons de rester sans med pendant des mois. Je souffrirai le martyre jusqu’à son arrivée, par ta faute.
 
— Tu déconnes, mec. C’est pas moi qui t’ai mis ça.
 
— Non, mais tu refuses de soulager mes souffrances. Clemens est mort et Aaron s’en fiche. Il est bien trop occupé à se pavaner devant cette bonne femme. A-t-il seulement demandé de mes nouvelles ?
 
— Eh bien, non, dut reconnaître Morse.
 
— Tu vois ?
 
L’expression de Golic traduisait un espoir pathétique.
 
— Je ne t’attirerai pas d’ennuis, Morse. Je me tiendrai bien tranquille jusqu’à l’arrivée de cet appareil. Aaron n’en saura rien. Allons, libère-moi. J’ai faim. C’est tout de même pas une grosse affaire, non ? Est-ce que je ne t’ai pas toujours fait passer avant les autres, pour les distributions de cigs ?
 
— Eh bien... ouais.
 
— Tu es mon ami. Je t’aime bien.
 
— C’est réciproque, mon vieux.
 
Morse hésita, puis jura à mi-voix.
 
— Merde, et pourquoi pas, après tout ? Il est inhumain de laisser quelqu’un attaché comme une bête. Même si c’est un gros con débile dans ton genre. Mais reste peinard, d’accord ? Ne déconne pas, ou j’aurai de sacrés emmerdements.
 
— N’aie pas peur. Tu peux compter sur moi.
 
Il se tourna pour présenter son dos à Morse, qui entreprit de le libérer.
 
— Pas de problème. Fais-moi confiance. Tu sais que j’en aurais fait autant pour toi.
 
— Mouais, mais je ne suis pas con au point de me retrouver dans un sac. Ils savent tous que j’ai la tête sur les épaules, ici.
 
— Ne plaisante pas avec ça. Est-ce que j’ai l’air d’un dingue ? Bien sûr que non. Et si on se moque de moi, c’est uniquement parce que j’ai un gros appétit.
 
— C’est pas ton appétit qui est en cause, mais ta façon de te tenir à table, mec.
 
Morse éclata de rire en débouclant la dernière sangle.
 
— Ça y est.
 
— Aide-moi, tu veux ? Mes bras sont si engourdis que je ne peux plus les bouger.
 
— Merde. Comme si te surveiller ne suffisait pas, il va falloir en prime que je te serve de nounou ?
 
Il tendit les bras et retira la camisole. Golic l’aida, dans la mesure de ses moyens.
 
— Ils l’ont mis où ?
 
— Juste à côté, dans le dépôt de produits toxiques du niveau cinq. Seigneur, on a bien coincé ce salopard ! Il n’est pas prêt d’en sortir. Nous avons réussi là où ces bons à rien de marines se sont fait rétamer.
 
Golic balançait les bras – devant sa poitrine puis sur les côtés, en faisant des moulinets de plus en plus larges – afin de rétablir la circulation sanguine.
 
— Mais il est vivant ?
 
— Ouais. Et je le regrette. J’aimerais que tu voies dans quel état il a mis cette porte. Et c’est du céramocarbide, bordel !
 
Il secoua la tête, toujours incrédule.
 
— Une bestiole drôlement résistante. Mais nous l’avons eue.
 
— Je dois la revoir.
 
L’homme corpulent fixait un point situé derrière Morse, une chose que lui seul pouvait voir. Rien dans son expression ne traduisait ses pensées.
 
— Je dois la revoir, répéta-t-il. La Bête est mon amie.
 
Morse fit un pas en arrière, sur ses gardes.
 
— Qu’est-ce que tu racontes, bordel ?
 
Il jeta un coup d’œil à la porte de l’infirmerie.
 
Presque nonchalamment, Golic décrocha un petit extincteur de la paroi la plus proche. L’autre détenu ouvrit de grands yeux et bondit vers le seuil... trop lentement. L’extincteur s’abattit une fois, deux, et il s’effondra.
 
Golic le regarda, pensif et attristé.
 
— Désolé, mon frère, fit-il sur un ton d’excuse. Mais je savais que tu ne pourrais pas comprendre. Les cigs, c’est fini pour toi, mon vieux.
 
Sans rien ajouter, il enjamba le corps inanimé et sortit de la pièce.
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Aaron s’affairait sur le communicateur à longue distance. Il connaissait ce matériel – c’était une nécessité, au poste qu’il occupait mais il n’avait pas eu l’occasion de mettre son savoir en pratique depuis son arrivée sur Fiorina. Andrews s’était toujours chargé de tout, les rares fois où il avait fallu établir une liaison quasi instantanée coûteuse avec la Terre. Il fut heureux et soulagé quand les voyants lui indiquèrent que les relais étaient prêts et qu’il pouvait envoyer son message.
 
Ripley approcha alors qu’il enfonçait des touches. Elle ne fit aucune suggestion, et il lui en fut reconnaissant. La transmission des lettres qui s’inscrivaient sur l’écran réclamait une énergie considérable, mais il n’avait pas à s’en soucier car la puissance de la centrale à fusion était plus que suffisante. Quant au coût, calculé selon d’autres critères, il préférait ne pas y penser. Il s’en préoccuperait quand ses employeurs aborderaient ce sujet. S’ils le faisaient un jour.
 
 

FURIE 361 
 
— CENTRE DE DÉTENTION DE TYPE C.
 
FIORINA.
 
SIGNALONS DÉCÈS DIRECT. ANDREWS, RESP. MÉDICAL CLEMENS ET HUIT PRISONNIERS DONT LES NOMS SUIVENT...
 
 

Lorsqu’il eut dressé la liste, il leva les yeux vers la femme.
 
— Bon, fin de la première partie. Jusqu’ici, tout a été fait dans les règles et la Compagnie devrait s’estimer satisfaite. Et maintenant ?
 
— Racontez ce qui s’est passé. Expliquez que ce monstre est arrivé sur Fiorina à bord de la CDS et s’est dissimulé à l’intérieur de l’installation, qu’il a chassé et décimé ces hommes les uns après les autres jusqu’au moment où nous l’avons capturé.
 
— Parfait.
 
Il se tourna vers le clavier puis hésita.
 
— Comment dois-je l’appeler ? « Extraterrestre » ?
 
— La Compagnie comprendra. Elle sait de quoi nous parlons. Mais « xénomorphe » serait un terme plus approprié.
 
— Juste, fit-il avant d’avoir une autre hésitation. Vous épelez ça comment ?
 
— Laissez-moi faire.
 
Elle l’écarta du coude et se pencha vers les touches.
 
— Si vous permettez, bien sûr.
 
— Je vous en prie.
 
Il regarda les doigts de la femme voler sur le clavier, visiblement impressionné.
 
     

AVONS CAPTURÉ XÉNOMORPHE.
 
SOLLICITONS AUTORISATION DE L’ÉLIMINER.
 
     

Elle recula. Aaron releva la tête et se renfrogna.
 
— Nous aurions pu économiser le coût de ce message. Sans armes, nous ne pouvons pas tuer ce machin.
 
Ripley continua de fixer l’écran, sans en faire cas.
 
— Inutile de le préciser.
 
— Mais pourquoi demander cette autorisation ?
 
Il était déconcerté et elle ne prenait pas la peine de satisfaire sa curiosité. Elle avait pour l’instant d’autres préoccupations.
 
Comme elle l’avait prévu, des lettres s’alignèrent presque aussitôt sur le moniteur. Elle fit un sourire sans joie. La Compagnie n’avait pas perdu de temps pour répondre, sans doute parce qu’elle craignait qu’ils ne mettent leurs projets à exécution en l’absence de nouvelles instructions.
 
     

DESTINATAIRE : FURIE 361 CENTRE DE DÉTENTION DE TYPE C.
 
EXPÉDITEUR : RÉSEAU COMCON WEYLAND-YUTANI.
 
MESSAGE REÇU.
 
     

Aaron se pencha en arrière dans son siège et se massa le front, avec lassitude.
 
— Vous voyez, ils ne sont pas bavards. Ils nous traitent comme si nous étions de la merde. Nous ne sommes pas assez importants pour justifier le coût de quelques explications.
 
— Attendez.
 
Il cilla. D’autres mots s’affichaient sur l’écran à la suite de l’accusé de réception.
 
     

MISE EN ORBITE UNITÉ D’ASSISTANCE À 12 : 00.
 
ÉVITEZ TOUT CONTACT AVEC XÉNOMORPHE 
 
JUSQU’A ARRIVÉE RENFORTS. AUTORISATION D’ÉLIMINATION REFUSÉE. ORDRE IMPÉRATIF AUTORISATION REFUSÉE.
 
     

Le message se poursuivait, dans la même veine. Ripley n’avait pas besoin d’en lire plus.
 
Elle se détourna de l’écran en mordillant sa lèvre inférieure.
 
— Merde, je le savais.
 
Aaron ferma les yeux à demi, comme pour partager son attention entre la femme et le moniteur.
 
— Qu’est-ce que vous saviez ? Ça ne prouve rien. Ils ne peuvent ignorer que nous n’avons aucune arme à notre disposition.
 
— Alors, pourquoi est-ce un ordre « impératif » ? Pourquoi nous interdisent-ils de faire une chose que nous ne pouvons pas accomplir ?
 
Il haussa les épaules, sans comprendre.
 
— Ils ne veulent courir aucun risque, voilà tout.
 
— Tout juste. Ils ne veulent courir aucun risque.
 
— Eh, fit-il, brusquement inquiet. Vous n’envisagez tout de même pas d’enfreindre leurs instructions, j’espère ?
 
Elle lui sourit.
 
— Qui, moi ? Dieu m’en préserve.
 
 

Le passage n’était que faiblement éclairé mais les détenus de faction devant le dépôt de déchets toxiques ne s’inquiétaient pas pour autant. Le seul danger qui aurait pu rôder dans les puits et les tunnels était prisonnier derrière cette porte et ne faisait plus aucun bruit depuis longtemps. Quant aux bosses du panneau, leur forme et leur nombre restaient inchangés.
 
Un homme s’appuyait nonchalamment à un mur et se curait les ongles à l’aide d’un fin éclat de plastique. Inconfortablement assis sur le sol froid, un individu aux cheveux blonds grisonnants sur les tempes et au nez busqué volumineux qui lui eût valu à une autre époque d’être comparé à un négociant levantin déclara à voix basse :
 
— Je te dis que cette bestiole a dû crever, à l’heure qu’il est.
 
— Comment le sais-tu ?
 
— Tu as entendu le directeur. Rien ne peut entrer ou sortir de là, répondit-il en désignant du pouce la salle de stockage. Pas même des gaz.
 
— Ouais. Et alors ?
 
Il tapota sur son crâne du bout de son index.
 
— Réfléchis un peu, pauvre idiot. Si tout est complètement hermétique, l’air ne peut pas entrer. Et depuis qu’il est là-dedans ce salopard a eu largement le temps de respirer deux fois tout l’oxygène qu’il y avait à l’intérieur.
 
Son compagnon jeta un coup d’œil à la porte bosselée.
 
— Mouais, ça se pourrait.
 
— Ça se pourrait ? C’est une certitude, mon vieux. Un machin de cette taille a besoin de beaucoup d’air. Bien plus que nous.
 
— Nous n’en savons rien, fit l’autre, sceptique. Ce n’est pas un humain. Qui te dit qu’il ne peut pas ralentir son métabolisme, en hibernant ou par un autre moyen ?
 
— Tu devrais aller voir comment il se porte... Eh, tu n’as rien entendu ?
 
Il regarda brusquement sur sa droite, dans le passage principal faiblement éclairé.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? Tu crois qu’il y a un ogre, là-bas ?
 
— J’ai entendu quelque chose, bordel !
 
Puis il y eut des pas, qui se rapprochaient.
 
— Merde !
 
L’homme au cure-ongles s’écarta du mur, pour scruter la pénombre.
 
Une silhouette venait vers eux, mains jointes derrière le dos. Ils se détendirent. Un petit rire gêné s’éleva.
 
— C’est toi, Golic ? fit le petit en se rasseyant. Tu aurais dû nous annoncer ton arrivée. En sifflotant, par exemple.
 
— Ouais, dit son ami en désignant la salle de stockage. Je doute que cette horreur en soit capable.
 
— Je n’y manquerai pas, la prochaine fois, leur promit le nouvel arrivant.
 
Il avait un air étrange et titubait un peu.
 
— Eh, ça va, mon vieux ? Je te trouve bizarre, commenta celui qui se curait les ongles.
 
— C’est pas une nouveauté, commenta son compagnon.
 
— Ça va, marmonna Golic. Laissez tomber. Je dois entrer là-dedans.
 
Il inclina la tête vers la porte.
 
Les deux hommes échangèrent un regard. Le cure-ongles disparut dans une poche. _
    
— De quoi est-ce qu’il cause ? demanda le théoricien.
 
— Il est dingue, déclara avec conviction son compagnon.
 
— Qu’est-ce que tu fiches ici, mon vieux ? Et quand t’a-t-on laissé sortir de l’infirmerie, au fait ?
 
— Je suis guéri, affirma Golic avec une expression de joie béate. Et il faut que j’aille voir la Bête.
 
« Nous devons discuter d’un tas de trucs, ajouta-t-il en guise d’explication. Je dois entrer. Vous comprenez.
 
— Non, je ne comprends pas. Mais je sais une chose, c’est que personne ne mettra les pieds là-dedans, tête de pioche. Ce gros salopard ne ferait de toi qu’une bouchée. Et si tu le laissais sortir, on se retrouverait tous dans la merde. Serais-tu con à ce point, mon frère ?
 
— Si tu tiens à te suicider, va plutôt te jeter dans un puits de mine, surenchérit son compagnon. Mais on ne t’ouvrira pas cette porte. Le directeur nous ferait la peau.
 
Il s’avança vers l’intrus.
 
— Le directeur est mort, leur rappela sombrement Golic.
 
Il leva le gourdin qu’il avait jusqu’alors dissimulé dans son dos pour briser le crâne de l’homme qui venait vers lui.
 
— Bordel de merde !... Attrape-le !
 
Golic était bien plus rapide et agile qu’ils ne l’auraient cru et ce qui le motivait avait sur lui une emprise bien plus grande que la faim. Les deux hommes s’effondrèrent, la tête en sang. Tout était terminé, pour eux. Golic ne prit pas la peine de vérifier s’ils vivaient encore. C’était sans importance. Une idée fixe l’obsédait et s’imposait à son esprit, ses émotions, tout son être.
 
Il regarda les deux corps qui gisaient à ses pieds.
 
— Je ne voulais pas vous faire du mal. J’irai voir vos mères, je leur expliquerai que ce n’est pas ma faute.
 
Il lâcha son gourdin et se dirigea vers la porte. Il caressa le panneau d’alliage bosselé, colla une oreille à la surface lisse et écouta avec attention. Pas un son, pas de crissements, rien. Avec un petit rire il alla vers le boîtier de commande et l’examina, pensif comme un enfant qui se familiarise avec un nouveau jouet.
 
En gloussant, il fit quelques essais. Il effleura des boutons jusqu’au moment où il entendit un cliquetis. Des mécanismes enchâssés dans les profondeurs du céramocarbide gémirent et le métal crissa sur le métal. Le panneau glissa de côté.
 
Et s’immobilisa dès qu’un des renflements atteignit le chambranle.
 
Golic fronça les sourcils puis s’inséra dans l’entrebâillement pour pousser de toutes ses forces. Les moteurs bourdonnèrent. La porte se déplaça puis se bloqua définitivement. Le silence revint.
 
Coincé dans l’ouverture, Golic tourna la tête afin de scruter la salle plongée dans l’obscurité.
 
— N’aie pas peur, c’est moi. Dis-moi ce que tu veux. Explique-moi ce que je dois faire, mon frère.
 
Il sourit.
 
Pas un son ne s’élevait des ténèbres. Rien ne bougeait.
 
— Écoute-moi. Je suis ton ami. Je t’obéirai. Tu n’as qu’à me donner des instructions.
 
Son hurlement aigu résonna un moment dans l’atmosphère stagnante, mais les deux hommes inconscients qui se vidaient de leur sang sur le plancher ne purent l’entendre.
 
     

Allongé sur son lit, Dillon était plongé dans sa millième ou dix millième partie de solitaire. Il retourna une carte et tripota sa longue mèche de cheveux en s’adressant à la femme debout près de lui.
 
— Vous affirmez qu’ils vont emmener ce monstre ?
 
— Essayer de le faire, tout au moins, Confirma Ripley. Ils n’ont pas l’intention de l’éliminer.
 
— Pourquoi ? C’est absurde.
 
— Je partage entièrement ce point de vue, mais ça ne change rien. J’ai déjà vécu cette situation. Ils comptent étudier cet extraterrestre pour élaborer de nouveaux produits biochimiques, sans doute des armes.
 
Dillon gloussa, mais il était évident que cette perspective lui déplaisait.
 
— Seigneur, ils sont dingues.
 
— Ils refuseront d’entendre raison. Ils s’imaginent tout savoir. Parce qu’ils sont tout-puissants sur la Terre, ils se croient invulnérables. Mais ce monstre ne se laissera pas impressionner et il se fiche de tous les politiciens qu’ils ont dans leur poche. S’ils le ramènent là-bas, il finira par leur échapper. Le risque est trop grand. Nous devons trouver un moyen de l’empêcher de nuire avant leur arrivée.
 
— Si ce que vous dites est vrai, ils n’apprécieront pas.
 
— C’est le dernier de mes soucis. Je sais mieux que personne, et surtout que ces soi-disant spécialistes, de quoi sont capables ces créatures. Il est exact qu’on peut les garder captives, nous venons de le démontrer, mais elles possèdent une patience extraordinaire. Et elles savent tirer profit de toutes les opportunités qui se présentent. Au premier faux pas, tout sera terminé. C’est secondaire sur ce monde, ou dans une petite colonie isolée comme Achéron. Mais si ces monstres arrivent à se multiplier sur la Terre, la bataille d’Armageddon sera un simple fait divers par comparaison.
 
Le colosse tripota sa mèche et aspira une bouffée de fumée de son sédateur.
 
— Ma sœur, j’ai perdu de nombreuses ouailles pour attirer ce salopard dans votre piège. Des hommes avec qui j’avais vécu des années interminables et pénibles. Nous n’étions déjà pas nombreux, ici, et ils vont me manquer.
 
Il leva la tête.
 
— Alors, ne comptez pas sur moi ou sur mes frères pour entrer là-dedans et rouer ce monstre de coups de bâton.
 
« D’ailleurs, pourquoi devrions-nous intervenir juste au moment où les envoyés de la Compagnie vont prendre la situation en main ? Laissons-les se débrouiller.
 
Elle contint sa colère.
 
— Je vous l’ai déjà dit. Ils voudront l’emmener sur Terre.
 
Il haussa les épaules pour traduire son indifférence.
 
— Et après ?
 
— Il les tuera. Ils ne pourront pas en venir à bout. Je vous l’ai déjà dit, il les exterminera. Jusqu’au dernier.
 
Dillon s’allongea sur le dos, pour fixer le plafond et inhaler la fumée sédative.
 
— C’est le cadet de mes soucis.
 
Ils entendirent des pas approcher dans le couloir. L’homme s’assit sur son lit et la femme se tourna.
 
Morse s’immobilisa sur le seuil, le souffle court. Il les fixa tour à tour, visiblement surpris de voir Ripley dans cette chambre.
 
— Eh, Dillon !
 
Le colosse retira l’embout du sédateur de sa bouche.
 
— Tu interromps notre discussion, mon frère.
 
Morse regarda à nouveau Ripley, puis son chef spirituel.
 
— Ce que vous avez à vous dire devra attendre. Nous avons un putain de problème à résoudre.
 
     

Aaron n’avait pas reçu une formation de tech-med, mais c’eût été superflu pour établir la cause du décès des deux hommes. Leur crâne avait été défoncé. Ce n’était pas une technique employée par l’extraterrestre, ce que confirmait le gourdin ensanglanté découvert à proximité. Quant à l’auteur probable de ces meurtres, il n’avait pas survécu longtemps à ses victimes. Son cadavre mutilé gisait non loin de là.
 
Le sous-directeur se leva pour aller rejoindre les prisonniers qui regardaient sans mot dire le dépôt de déchets toxiques par l’entrebâillement de la porte. Dillon avait lancé une torche à l’intérieur, et confirmé qu’il n’y avait plus rien.
 
— Voilà qui coupe court à toute discussion, marmonna Aaron avec colère. Ce cinglé l’a libéré. Ce malade a eu ce qu’il méritait, bon Dieu, mais je me demande ce que nous allons faire. Andrews avait raison. Nous aurions dû enchaîner ce débile, ou le bourrer de sédatifs. Connards d’experts en réhab.
 
Il se tut et dévisagea Ripley, brusquement inquiet.
 
— Que vous arrive-t-il ? Encore ces effets secondaires ?
 
Elle prenait de longues inspirations hachées, une main appuyée à la paroi et l’autre crispée sur son estomac.
 
— Elle peut aller se faire foutre, grommela Morse avant de regarder de toutes parts, pris de panique. Cette saloperie est en liberté. On est vraiment dans la merde.
 
— C’est ce que je viens de dire, gronda Aaron. Et le connard débile qui a laissé filer Golic, c’est vous. Vous avez signé notre arrêt de mort, espèce de sale petit con !
 
Pour un homme au physique banal, il avait du punch. Morse s’effondra, le nez ensanglanté. Aaron allait lui assener un autre direct quand Dillon le saisit par-derrière, le souleva et le posa de côté. Le sous-directeur le foudroya du regard, le souffle court.
 
— Ça suffit ! l’avertit le colosse.
 
— Prenez garde, Dillon ! N’oubliez pas que c’est encore moi qui commande, ici.
 
— Je ne conteste pas votre autorité. Mais ne refaites jamais ça. Pigé ? Vous ne devez pas lever la main sur mes frères. Moi seul en ai le droit.
 
Ils se défièrent du regard pendant un moment, puis Aaron inspira à pleins poumons et baissa les yeux sur Morse, qui recula craintivement.
 
— Alors, dites à ce taré de la boucler. Tout ça, c’est sa faute !
 
Dillon cessa de leur prêter attention pour se tourner vers Ripley.
 
— Qu’en pensez-vous ? Nous l’avons trompé une fois. Croyez-vous qu’il nous reste une autre chance d’en venir à bout ?
 
Elle se retenait toujours au mur, essoufflée et grimaçante, torturée par une épouvantable migraine. Quand elle se redressa, la souffrance et les nausées crispaient son visage.
 
— Je dois... je dois aller jusqu’à la CDS.
 
— Ouais, si vous voulez, mais il faut d’abord prendre une décision au sujet de cette créature.
 
Elle secoua la tête, les yeux larmoyants.
 
— Non. La CDS avant... tout de suite.
 
Aaron la dévisagea, inquiet.
 
— D’accord. Pas de problème. Comme vous voudrez. Mais pourquoi ?
 
— Je dois passer un neuroscanner. Peut-être avez-vous un de ces appareils à l’infirmerie, mais Clemens est mort et je sais seulement me servir de ceux des caissons cryo de la CDS. S’il en reste un en état de marche.
 
Elle tressaillit et se plia en deux, la main crispée sur son ventre.
 
Dillon fit un pas vers elle et battit Aaron de vitesse. Cette fois, elle ne refusa pas son aide et se retint à lui tant que le rythme de sa respiration n’eut pas ralenti.
 
— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous semblez mal en point.
 
— Les effets secondaires du traitement prescrit par Clemens, suggéra le sous-directeur avant d’avoir des doutes. Je présume.
 
— On se fiche pas mal de cette bonne femme, lança Morse. Qu’allons-nous faire ?
 
Aaron le foudroya du regard.
 
— Tu veux retourner au tapis, sale con ? Ferme ta grande gueule et arrête de semer la panique.
 
Morse ne se laissa pas intimider.
 
— La panique ! Vous êtes trop bête pour savoir ce que veut dire ce mot. Non, ne me parlez pas de panique ! Nous avons des raisons d’avoir la trouille ! Nous sommes foutus !
 
— Ouais ! Et à cause de qui ?
 
— Vos gueules, vous deux ! rugit Dillon.
 
Les deux hommes se toisèrent sans rien dire pendant un long moment, puis Aaron haussa les épaules.
 
— D’accord, je suis à court d’idées. Qu’est-ce qu’on fait ?
 
— La plage ? suggéra Morse avec espoir.
 
— Génial, commenta Aaron sur un ton caustique. Le soleil ne se lèvera que dans une bonne semaine et à l’extérieur la température descend à moins quarante, pendant la nuit. Comme les renforts doivent arriver dans une dizaine d’heures, voilà ce que j’appelle une proposition pleine de bon sens.
 
— Merveilleux, grommela Morse pendant que Ripley s’éloignait. Vous nous proposez de rester ici et de servir de déjeuner à ce monstre ?
 
— Va contacter tous ceux qui sont encore valides, lui ordonna alors Dillon. Dis-leur de se regrouper dans la salle de réunion. Lieutenant, vous pouvez...
 
Il regarda de tous côtés, déconcerté.
 
— Où est-elle passée, bon sang ?
 
La CDS était remisée dans le grand entrepôt, isolée au sein de la pénombre. Les bruits de pas se réverbéraient le long des passerelles et une tache de clarté dansait devant les pieds de la femme pour éclairer son chemin.
 
Ripley se dévêtit et rangea avec soin ses effets. À présent nue, elle s’assit devant un clavier et fit quelques essais avant de le rendre opérationnel.
 
Ses doigts couraient sur les touches. Elle fit une pause, recommença, puis étudia les informations qui venaient d’apparaître sur le petit écran, l’air pensif. Elle se leva et se dirigea vers le caisson cryo dans lequel elle avait voyagé jusqu’à Fiorina.
 
S’installer dans le sarcophage ne fut pas une tâche aisée, et, lorsqu’elle étira ses bras vers le clavier, elle découvrit que ses doigts ne l’atteignaient que de justesse.
 
— Vous voulez un coup de main ?
 
Elle sursauta en voyant Aaron.
 
— Eh, je n’avais pas l’intention de vous effrayer. Écoutez, vous ne devriez pas aller vous promener toute seule.
 
— J’ai déjà entendu ce refrain. Rendez-moi un service. Chargez-vous du clavier. Je ne peux pas me pencher et voir ce que je fais.
 
Il hocha la tête et s’assit pendant qu’elle se rallongeait à l’intérieur du caisson.
 
— Que devrai-je faire ?
 
— Pas grand-chose, j’espère. C’est très simple. Êtes-vous prêt ? s’enquit-elle sans tourner la tête vers lui.
 
Il fixait le moniteur, plein de bonne volonté mais intimidé par les nombreuses instructions et options.
 
— Si l’on peut dire. Et à présent ?
 
— Laissez tomber le jargon technique. Il doit y avoir un menu au bas de l’écran.
 
— Je le vois. Et maintenant ?
 
— Il faut appuyer sur « B » ou sur « C ». Le « C », c’est quoi déjà ?
 
Il lut le texte lumineux.
 
— Affichage des fonctions bio.
 
— Parfait.
 
Il enfonça la touche et un nouvel écran remplaça le précédent, tout aussi compliqué.
 
— C’est fait et j’ai sous les yeux toute une page de charabia.
 
— La même chose. Menu en bas. Il devrait y avoir une option « V », pour visuel. Choisissez-la.
 
Il obéit et jeta un coup d’œil au cylindre.
 
À l’intérieur du caisson claustrophobique, un petit moteur se mit à bourdonner. Ripley changea de position et se compara à un insecte sous un microscope. Tout ce qui l’entourait se rapprocha brusquement et elle crut que les cloisons de la CDS allaient se refermer sur elle et la garder à jamais prisonnière. Elle ferma les yeux et se concentra pour ralentir son pouls et sa respiration. Ce fut efficace, dans une certaine mesure.
 
Devant Aaron, l’image papillota. Les termes techniques incompréhensibles furent remplacés par une représentation de la boîte crânienne de Ripley.
 
— C’est bon, lui dit-il. Nous y sommes. Je vois votre cerveau. Mais il y a également de nombreuses données sur le côté de l’écran et un large éventail d’options dans la partie inférieure.
 
— Elles servent à sélectionner des visualisations spécifiques, s’entendit-elle répondre. Vous savez, système nerveux ou circulatoire. Ce genre de choses. Évitons de nous perdre dans les détails. N’y touchez pas.
 
— Aucun risque.
 
Il fixait le moniteur, fasciné.
 
— Qu’est-ce que je suis censé chercher ? Je ne sais pas interpréter ce que je vois.
 
— Oubliez le texte et concentrez-vous sur les images. Que voyez-vous ?
 
— Le scanner descend le long de votre cou. Alors, qu’est-ce qu’il devrait y avoir ?
 
— Si ce n’est pas un simple fruit de mon imagination, vous le saurez immédiatement.
 
— D’accord, mais tout semble pour l’instant normal. Naturellement, je ne suis pas Clemens.
 
— Ne vous tracassez pas pour ça. Faire appel à un spécialiste serait superflu.
 
Elle entendait gémir l’appareil qui longeait lentement son corps en suivant des rails encastrés à l’intérieur des parois du caisson, au cœur d’une multitude d’instruments scientifiques. Il ne s’établissait aucun contact entre Ripley et le scanner, mais elle percevait sa présence et se crispait. Ceux qui soutenaient qu’aucun lien n’existait entre le psychique et le physique n’avaient jamais dû être placés en hibernation.
 
— Haut de la cage thoracique, annonça Aaron. Je vois poindre le haut de vos poumons. Nous atteignons le cœur.
 
Malgré sa détermination, les muscles de son avant-bras droit se contractaient spasmodiquement. La voix de l’homme résonnait dans ses oreilles et se changeait en un bourdonnement indistinct et angoissant.
 
— Vue de la totalité de la cage thoracique. C’est ce qu’indique la légende, en tout cas. Tout semble normal. On continue vers le bas.
 
Son corps se détendit, sa respiration redevint plus régulière.
 
— Vous en êtes sûr ?
 
— Eh, je ne remarque rien de bizarre. Vous devriez me dire ce que je suis censé rechercher... j’ai pu le rater.
 
— Non, répondit-elle pendant que son esprit s’emballait. Non, certainement pas.
 
— Comment améliore-t-on le contraste ?
 
— Essayez « B ».
 
Il pressa la touche, sans résultat.
 
— Rien.
 
Il recommença, en marmonnant :
 
— Je dois voir ça sous un autre angle.
 
L’appareil bourdonna. Il s’arrêta.
 
— Bon Dieu...
    
Les yeux exorbités, Aaron se pencha vers l’écran.
 
— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ?
 
— Je ne sais pas comment vous le dire. J’ai comme l’impression que vous avez une de ces saloperies dans le ventre.
 
Il fixait le moniteur, ne pouvant en croire ses yeux. L’embryon ressemblait au monstre qui avait massacré les détenus... même s’il relevait des différences subtiles mais très nettes.
 
Elle trouvait cela trop injuste. Elle l’avait su, tout alimentait ses doutes depuis des jours. Mais l’espoir était réapparu quand Aaron avait déclaré ne rien voir dans sa poitrine. Pour être emportée par cela, la plus épouvantable des révélations. Cependant, ce ne fut pas pour elle un choc aussi brutal qu’elle l’avait supposé.
 
À présent que ses pires craintes étaient confirmées, elle se sentait presque soulagée. Il n’existait plus d’incertitudes. Elle pourrait faire ce qu’elle avait projeté en étant certaine de suivre la bonne voie. La seule voie.
 
— Ça ressemble à quoi ?
 
— C’est horrible, répondit Aaron.
 
Il était évident que ce qu’il avait sous les yeux lui inspirait autant de fascination que de répugnance.
 
— Comme l’autre créature, en miniature. Différente, peut-être...
 
— Peut-être ? Vous n’en êtes pas certain ?
 
— Je ne suis sûr de rien. Je n’ai pas eu le loisir de prendre des clichés de l’adulte.
 
— Le clavier, lui dit-elle. Pressez la touche « pause ».
 
— C’est déjà fait. L’image est fixe depuis un moment.
 
— Alors, tournez le moniteur vers moi. Je dois y jeter un coup d’œil.
 
Le sous-directeur regarda le caisson cryo et la femme qui y était allongée, en hésitant.
 
— Vous n’allez pas apprécier.
 
— J’ai pris une décision. Allez-y.
 
— D’accord. Si vous croyez être prête.
 
— Je n’ai jamais prétendu une chose pareille, mais faites ce que je vous dis.
 
Il fit pivoter l’écran et attendit pendant que Ripley le fixait, sans ciller.
 
— C’est bon. Ça suffit.
 
Aaron arrêta aussitôt le scanner.
 
— Je suis désolé, murmura-t-il avec compassion. Je ne sais quoi dire. Si je peux...
 
— Ouais, l’interrompit-elle.
 
Elle essaya de s’extirper du caisson.
 
— Aidez-moi à sortir de là.
 
Elle avait levé les bras et les tendait vers lui.
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La salle de réunion paraissait encore plus grande que de coutume, à présent que le nombre de prisonniers s’était réduit. Les hommes discutaient à voix basse quand Dillon abattit son poing sur la plaque de verre encastrée dans la paroi, plongea la main dans le renfoncement et s’empara de la hache d’incendie qu’il leva au-dessus de sa tête tout en se tournant vers ses compagnons.
 
— Ô Seigneur, donne-nous la force d’endurer nos épreuves ! Jusqu’au jour du Jugement dernier. Amen.
 
Les poings se levèrent. Tous étaient inquiets mais déterminés. Dillon parcourut l’assemblée du regard.
 
— Le monstre est en liberté. Il rôde autour de nous. Des spécialistes arrivent, avec leur arsenal et le reste, mais il n’existe pour l’instant aucun refuge. C’est pourquoi je vous dis :
 
Restons ici. Il n’y a pas une seule bouche d’aération dans cette salle. Pour arriver jusqu’à nous, la créature devra passer par la porte. Dans tous les cas, essayez de vous faire oublier. Mais apprêtez-vous au grand départ, au cas où votre fin serait proche.
 
— Tu dis des conneries, mon vieux, lança le prisonnier David. Nous serons tous pris au piège comme des rats.
 
Dillon le foudroya du regard.
 
— La plupart d’entre vous ont caché des couteaux. Allez les chercher.
 
— Ouais, grommela William. Tu crois peut-être qu’on va pouvoir saigner ce fumier ?
 
— Je ne crois rien du tout, rétorqua Dillon. Mais je pense qu’il devrait être possible de le blesser. Et ce serait une excellente chose. Tu as une meilleure idée ?
 
Pas William. Ni les autres.
 
— Écoutez-moi, ajouta Dillon. Nous serons dans la merde jusqu’à l’arrivée des renforts. Alors, préparons-nous.
 
— Je refuse de rester ici, protesta William en reculant. Faut, pas y compter.
 
Dillon tourna la tête et cracha par terre.
 
— Comme tu voudras.
 
     

Aaron fournit le code requis puis passa son pouce sur le lecteur d’empreintes digitales. La porte interne du centre de communications glissa de côté, des témoins s’allumèrent sur la console et l’écran attendit avec obéissance la saisie d’un message.
 
— C’est bon, que voulez-vous leur dire ? demanda-t-il à la femme qui l’accompagnait.
 
— Vous êtes relié directement au réseau ?
 
Il fronça les sourcils pour regarder les voyants.
 
— Ouais, la liaison est établie. Que souhaitez-vous leur annoncer ?
 
— Que tout ce centre a été contaminé par des produits toxiques. Ils devraient le gober. Il reste assez de déchets de raffinerie pour rendre cette histoire plausible.
 
Il la fixa, bouche bée.
 
— Vous n’êtes pas sérieuse ? S’ils vous croient, les renforts recevront l’ordre d’attendre. Ils ne descendront pas avant d’avoir procédé à une inspection à distance, en tout cas. Ils feront demi-tour.
 
— Exactement.
 
— Je ne vous suis plus. Nous n’avons pas une seule chance de nous en tirer si nous restons seuls. Notre unique espoir, c’est qu’ils tuent cette abomination avant qu’elle nous extermine jusqu’au dernier. Sans oublier que ces types pourront peut-être faire quelque chose pour vous. Y avez-vous songé ? Vous êtes convaincue que notre science est impuissante, mais ce n’est pas une certitude. Il doit être possible de vous congeler, de vous débarrasser de cet embryon par une intervention chirurgicale.
 
« Vous dites que la Compagnie a accumulé des informations sur ces créatures. Vous pensez qu’elle voudrait en capturer une sans être certaine de pouvoir la garder captive ? Bon sang, nous l’avons fait en utilisant les moyens du bord. Ils ont dû tout prévoir. Je parie qu’on trouve dans ce vaisseau tous les moyens technologiques nécessaires...
 
Elle demeura inflexible.
 
— L’unique chose que possèdent les responsables, ce n’est pas du bon sens, mais une avidité insatiable. Je suis bien placée pour le savoir. J’ai eu maille à partir avec eux et avec ces extraterrestres, et je commence à me demander lesquels sont les plus redoutables. Il est quoi qu’il en soit hors de question de courir un tel risque. Ma seule certitude, c’est que si une de ces abominations sanguinaires arrive sur Terre elle sonnera le glas de l’humanité. Tuer est leur fonction, exterminer pour procréer.
 
« Voilà pourquoi il faut empêcher les représentants de la Compagnie d’arriver jusqu’ici. Ils feront tout leur possible pour emmener la chose avec eux. Sans autre considération que le profit.
 
Elle émit un borborygme de dégoût.
 
— Merde ! s’exclama Aaron. Je suis sincèrement désolé que vous ayez un tel polichinelle dans le tiroir, mais je veux partir d’ici. Ma confiance en nos employeurs est sans doute plus grande que la vôtre. Votre vision de la situation ne me paraît pas très rationnelle. Vous avez peut-être d’excellentes raisons de vous méfier, mais je ne partage pas votre point de vue.
 
« Je me fiche de ce que deviendront tous ces bons à rien, qu’ils tuent cette chose ou lui échappent et beuglent des cantiques à tue-tête jusqu’à ce qu’ils tombent raides morts, mais je tiens à ma femme et à mon enfant. Je me suis marié très jeune pour que nous puissions jouir ensemble de l’existence à mon retour sur Terre malgré les distorsions temporelles. Je devais rentrer à la prochaine relève. Ce qui s’est passé me permettra peut-être de repartir à bord de ce vaisseau. Je toucherai une retraite complète et peut-être une prime. Si c’est le cas, je pourrai dire que votre xénomorphe m’a rendu service.
 
— Écoutez... je comprends parfaitement vos hésitations, lui dit-elle en essayant de contenir sa colère. Mais je dois expédier un message. Votre rêve de finir paisiblement vos jours à la campagne passe au second plan. Si l’extraterrestre s’échappe une fois sur la Terre, il n’y a pas que vos beaux projets qui s’envoleront en fumée.
 
— J’ai confiance en la Compagnie.
 
— Merde, Aaron, fournissez-moi ce code !
    
Il s’inclina en arrière contre le dossier de son siège.
 
— Désolé, madame. Il est top secret. Vous ne croyez tout de même pas que je vais enfreindre les regs ?
 
Elle disposait de peu de temps et en perdait déjà. Elle se heurtait une fois de plus à l’attitude corporatiste d’un monde clos et restreint où les principes d’éthique et de morale passaient après les intérêts financiers.
 
— Vous pouvez vous foutre vos précieux règlements où je pense, pauvre idiot ! Il faut le faire. Donnez-moi ce code !
 
— Renoncez, madame. Vous n’obtiendrez rien de moi, même si vous utilisez la violence.
 
Elle se pencha vers lui, puis inspira pour se détendre. Elle était épuisée. Pourquoi s’emportait-elle ainsi ? Elle ne devait rien à personne, et certainement pas aux représentants de la Compagnie. S’ils repartaient avec l’extraterrestre et se faisaient massacrer en cours de route, elle n’avait aucune raison de s’en préoccuper.
 
— Rien de personnel, comprenez bien, ajoutait Aaron.
 
Il la surveillait et se tenait prêt à s’écarter en cas de mouvement soudain. Il n’assimilait pas cette femme à un danger véritable mais il l’avait vue à l’ouvrage et savait qu’il ne devait pas la sous-estimer.
 
— Je n’ai rien à vous reprocher.
 
— Trop aimable, fit-elle d’une voix plate, émoussée.
 
— La question est donc réglée. Nous faisons équipe à nouveau. Des suggestions ?
 
Il paraissait jubiler.
 
Elle se tourna et il se raidit, mais elle passa simplement près de lui pour aller jusqu’au comptoir et se servir un verre d’eau. Sa soif, désormais constante, n’était pas due à la tension nerveuse. Son corps devait ingérer assez de fluides pour satisfaire les besoins de deux êtres.
 
— Le soldat-ouvrier ne me tuera pas, dit-elle en s’arrêtant près de lui.
 
Il haussa les sourcils.
 
— Oh, vraiment ? Et pourquoi ?
 
Elle but une gorgée.
 
— S’il m’éliminait, il ferait en même temps disparaître cet embryon. Jusqu’à preuve du contraire toutes ces créatures peuvent procréer, mais pas donner le jour à plusieurs reines. Le bon matériel génétique doit être rationné. J’ignore ce que fera ce monstre à l’avenir mais il m’a jusqu’à présent épargnée.
 
— Voudriez-vous me faire croire qu’il est intelligent ?
 
— L’intelligence n’entre pas forcément en ligne de compte. Parlons plutôt d’instinct. Il sait qu’en tuant le porteur il tuera la reine en gestation. C’est logique.
 
Elle soutint son regard.
 
— Il aurait pu m’éliminer à deux reprises, mais il ne l’a pas fait. Il sait ce que je porte en moi.
 
Elle se massa le menton, pensive.
 
— Et je vais être fixée sur ce point, annonça-t-elle brusquement. Nous allons tester son Q.I.
 
Aaron en resta bouche bée.
 
— Vous comptez partir à sa recherche ?
 
— Ouais. Je crois savoir où il se cache. Au-dessus de nous, au grenier.
 
— Au grenier ? Il n’y a pas de grenier, ici.
 
— C’est une métaphore.
 
Elle vida son verre.
 
— Oh !
 
— Vous voulez m’accompagner ?
 
Il secoua la tête. Elle sourit, remit le verre dans son support et sortit de la pièce. Le sous-directeur se contenta de la suivre des yeux.
 
— Merde alors, murmura-t-il.
 
Sans s’adresser à personne.
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Le couloir d’accès était désert. Elle s’arrêta et cala sa lampe dans une fissure de la paroi pour observer les alignements de vieilles conduites attaquées par la rouille. Elle s’agrippa à la plus proche et s’y suspendit. Le métal craqua et ploya. Une secousse le rompit. Satisfaite, Ripley repartit.
 
Seule dans l’infirmerie, elle prit le temps de regarder autour d’elle. Elle s’attendait presque à voir Clemens assis à son poste de travail. Il eût alors relevé la tête pour lui sourire, mais l’ordinateur était éteint, le siège inoccupé.
 
Se hisser dans le conduit d’aération sans lâcher la longueur de tuyau et la torche électrique n’était pas une tâche aisée, mais elle se retrouva dans l’étroit passage obscur. Elle régla la largeur du faisceau de la torche électrique et prit soin de regarder derrière elle avant de s’éloigner.
    
Elle n’aurait pu dire pendant combien de temps ou sur quelle distance elle avait rampé, lorsqu’elle commença à lancer des appels. Elle savait seulement que la faible clarté de l’infirmerie avait depuis longtemps disparu. Ses cris tout d’abord étouffés acquirent de la puissance comme la colère remplaçait peu à peu la peur.
 
— Allons ! Je sais que tu es là !
 
Elle avançait toujours, à quatre pattes.
 
— Approche ! Ce n’est pourtant pas compliqué. Laisse-toi guider par ton instinct !
 
La conduite s’incurvait sur la gauche. Elle continuait de progresser, en marmonnant puis en hurlant :
 
— Viens, connard ! Où es-tu passé, juste au moment où je meurs d’envie de te voir ?
 
Ses genoux étaient écorchés. Elle s’arrêta pour tendre l’oreille. Un bruit ? Ou son imagination qui lui jouait des tours ?
 
— Merde.
 
Elle reprit sa reptation malaisée et épuisante, franchit un autre angle.
 
Le passage débouchait sur un réduit assez haut pour lui permettre de se redresser. Elle se leva et s’étira avec soulagement. Cette petite pièce abritait un purificateur d’eau rouillé et en piteux état composé d’une cuve de 4000 litres et d’un enchevêtrement de tuyaux corrodés.
 
La conduite d’aération se poursuivait au-delà et Ripley scrutait le puits de ténèbres apparemment sans fin quand de nouvelles nausées l’assaillirent. Elle dut prendre appui sur la citerne.
 
À cet instant, la queue de l’extraterrestre se dressa et s’abattit vers sa main pour lui faire lâcher la lampe.
 
La torche électrique roula et tournoya sur la dalle de béton, sans toutefois s’éteindre. Ripley se tourna...
 
Vers le monstre qui la surveillait derrière le treillis de canalisations.
 
— Salopard, gronda-t-elle en réunissant ses forces et son courage.
 
Elle abattit la longueur de tube métallique sur son thorax.
 
Avec un rugissement assourdissant, la créature bondit. Elle jaillit hors de son abri en brisant les tuyaux qui se rompirent comme des fétus de paille. Tous ses sens en éveil, elle resta accroupie face à la femme. Une bave épaisse et gélatineuse gouttait de sa mâchoire antérieure.
 
Ripley se redressa, sans reculer d’un pas.
 
— Allez, sale bête. Tue-moi !
 
L’abomination ne réagit pas et elle la frappa à nouveau avec le bout de tube.
 
L’être rugit et fit tomber l’arme des mains de la femme, avant de la fixer. Ripley était en sueur mais ne détourna pas les yeux.
 
Puis le monstre fit volte-face et bondit dans les ténèbres. Ripley s’affaissa, en le suivant du regard.
 
— Saloperie !
 
     

Dillon trouva le lieutenant dans la salle de réunion plongée dans la pénombre. Elle restait assise, la tête entre les mains, épuisée, seule. L’homme qui tenait toujours sa hache approcha et s’arrêta près d’elle. Elle devait avoir perçu sa présence, mais rien dans son attitude n’en apportait la confirmation.
 
En temps normal, il eût respecté son besoin de solitude et serait reparti, mais les circonstances étaient exceptionnelles.
 
— Ça va ?
 
Elle ne répondit rien. Elle ne releva même pas la tête.
 
— Qu’est-ce que vous faites, ici ? Vous devriez être en sécurité, avec les autres. Que ferez-vous si ce machin arrive ?
 
— Il ne s’en prendra pas à moi, répondit-elle en se redressant.
 
— Pourquoi ?
 
— Parce qu’un de leurs embryons est en gestation à l’intérieur de mon corps. L’adulte ne pourrait pas ôter la vie à un de ses semblables.
 
Dillon la fixa.
 
— C’est des conneries.
 
— Écoutez, je l’ai rencontré il y a environ une heure. Nous étions face à face. Il aurait pu me réduire en bouillie, mais il s’en est abstenu. Il a préféré s’enfuir. Il ne peut détruire celle sur qui repose l’avenir de son espèce.
 
— Comment savez-vous que vous avez en vous une de ces choses ?
 
— J’ai passé un scanner. C’est une reine, capable de pondre des milliers d’œufs d’où écloront des abominations identiques à celle qui rôde dans les parages.
 
— Comme chez les abeilles ?
 
— Ou les fourmis. Mais c’est une simple analogie. Ces êtres ne sont pas des insectes, même si leur organisation sociale est comparable. Nous savons peu de chose sur eux. Vous avez dû remarquer qu’il n’est pas facile de les étudier.
 
— Mais comment savez-vous qu’il s’agit d’une reine ?
 
— La forme du crâne est différente. Et il se prolonge par une large collerette, déjà visible sur les images du scanner. En outre, la période de gestation des soldats-ouvriers est très courte, parfois d’un ou de deux jours seulement. Leurs divers stades de croissance sont également très brefs. C’est un atout important pour la survie de l’espèce.
 
« Si j’avais en moi un de ses semblables, il serait déjà né. Il aurait jailli hors de mon corps en s’ouvrant un passage dans la région du sternum. Cet embryon est en gestation dans la cavité utérine, et non dans la poitrine. Les reines ont un organisme bien plus complexe et elles doivent avoir besoin de plus d’espace et de temps pour se former. Autrement, je serais déjà morte depuis longtemps.
 
« Je sais comment ça se passe. Et ce n’est pas beau à voir. Une reine adulte est énorme, bien plus que la créature que vous avez combattue. Son rôle est celui d’une pondeuse. Elle dépose des millions d’œufs et ne ressemble pas à l’être qui rôde dans les parages.
 
Sa voix se brisa.
 
— Mais j’ai déjà précisé que nul n’a pu étudier une reine à l’état larvaire. J’ignore quelle est la durée de sa gestation, même s’il est évident qu’elle est bien plus longue que celle d’un simple ouvrier.
 
Dillon baissa les yeux sur elle.
 
— Je ne peux toujours pas vous croire. Si vous avez en vous un machin de ce genre, comment est-il arrivé là ?
 
Elle contemplait ses mains.
 
— Pendant que j’étais en hypersommeil, j’ai fait un horrible cauchemar. Mais ce n’était pas qu’un simple songe. J’ai été violée, si ce terme peut s’appliquer à ce qui m’est arrivé. Ma participation a été involontaire, mais un viol est un acte de luxure alors qu’il s’agissait en l’occurrence d’un acte de procréation. Pour mon agresseur, un tel concept serait certainement... trop étranger.
 
Elle réfléchit au passé, pensive.
 
— La chose qui est montée à bord de mon premier vaisseau, le Nostromo, n’a pas ménagé ses efforts pour se reproduire, mais ce n’était pas une reine. Certains de ces monstres, sinon tous, sont hermaphrodites. L’autofécondation permet à un individu isolé de perpétuer l’espèce. Un soldat-ouvrier pond lui aussi des œufs, mais lentement, un seul à la fois, jusqu’à l’éclosion d’une reine capable de prendre la relève. C’est ainsi que je me retrouve avec cette saloperie royale dans mon ventre. C’est en tout cas la meilleure explication que j’aie trouvée. Je ne suis pas xénologue.
 
Elle hésita.
 
— Étonnant, non ? Vous avez devant vous la femme qui enfantera la mère de l’Apocalypse. Et comme je n’ai pas le courage de faire ce qui s’impose, il faut m’aider. Vous devez me tuer.
 
Il recula d’un pas.
 
— De quoi parlez-vous, bordel ?
 
— Vous n’avez pas encore compris ? Je suis condamnée. Je mourrai à l’instant où la reine naîtra, car je ne serai plus indispensable à sa survie. J’ai déjà vu ça. Je peux vivre avec, si l’on peut dire. Je me suis résignée à mourir à l’instant où j’ai vu la première de ces choses. Mais je ne peux pas laisser ces imbéciles de la Weyland-Yutani ramener celle-ci sur Terre. S’ils y réussissent, ce sera la fin de l’espèce humaine. De toute forme de vie, peut-être. Je ne vois pas ce qui empêcherait ces monstres de se reproduire dans n’importe quoi de plus gros, disons, qu’un chat.
 
«Cette reine doit être éliminée, et il faut pour cela que je meure. Vous sentez-vous capable d’ôter la vie à un de vos semblables ?
 
— Ne vous inquiétez pas pour ça.
 
— C’est presque drôle, en fin de compte. Je peux tuer mais pas me suicider. Devoir me concentrer sur ma survie a dû m’en rendre incapable. Vous devez le faire à ma place.
 
Elle le fixa droit dans les yeux.
 
— Allez-y. Sans faire de discours.
 
Elle lui tourna le dos.
 
— Qu’est-ce que vous attendez ? Vous êtes un assassin, oui ou non ? Alors, tuez-moi. Allez, Malcolm. Faites un effort. Pensez au passé. Je vous en crois capable, espèce de gros saligaud.
 
Il observait sa silhouette élancée, son cou blême et ses épaules affaissées. Un seul coup sur les vertèbres cervicales eût suffi pour la tuer rapidement et proprement. Une mort quasi instantanée. Il s’occuperait ensuite de ce qu’il y avait dans le ventre de cette femme, de l’organisme monstrueux qui s’y développait. Il n’aurait qu’à traîner le cadavre jusqu’à la fonderie et le faire basculer dans le four avec son occupant. Tout serait terminé en deux minutes. Il leva la hache.
 
Les muscles de son visage et de ses bras se raidirent et le fer fendit l’air en sifflant. Dillon l’abattit de toutes ses forces... et il se planta dans la paroi à côté de la tête de Ripley qui sursauta, cilla, et se tourna vers lui.
 
— Qu’est-ce que vous fichez ? Ce n’est pas un service que vous me rendez.
 
— J’ai horreur de perdre, quel que soit l’adversaire. Ce monstre a tué la moitié de mes gars et les autres sont morts de trouille. Tant qu’il vivra, ce n’est pas votre sacrifice qui assurera le salut de l’humanité.
 
— Qu’est-ce qui vous arrive ? Je vous prenais pour un assassin !
 
— Je veux éliminer cette chose, et ce sera impossible sans vous. Si elle a des scrupules à vous attaquer, vous devriez pouvoir nous aider à la combattre. Autrement, allez vous faire voir. Tuez-vous toute seule.
 
— Si nous la détruisons, vous me rendrez ce service ?
 
— Pas de problème. Vite fait, bien fait, et sans souffrances inutiles.
 
Il tendit le bras pour retirer la hache plantée dans la paroi.
 
     

Les survivants s’étaient regroupés dans la salle principale. Aaron restait à l’écart, un petit verre à la main. Dillon et Ripley étaient côte à côte, face aux détenus.
 
— Vous avez le choix, disait le colosse. Rester assis sur votre cul pour attendre de crever ou aller affronter ce salopard. Les risques sont grands, mais nous pourrons peut-être le tuer. Nous lui devons bien ça. Il nous a mis dans la merde. Il faut venger ses victimes. Alors, que décidez-vous ?
 
Morse le dévisagea, décontenancé.
 
— De quoi est-ce que tu causes ?
 
— De tuer cette abomination.
 
Aaron s’avança d’un pas, mal à l’aise.
 
— Un moment. Les sauveteurs vont arriver. Pourquoi ne pas les attendre ?
 
— Les sauveteurs de qui ?
 
— Nous.
 
— Des conneries, lança sèchement Ripley. La seule chose qui les intéresse, c’est cette bestiole. Vous le savez.
 
— Je m’en fiche, dès l’instant où ils n’ont pas l’intention de nous tuer.
 
— Je n’en mettrais pas ma main au feu. Vous ne semblez pas connaître la Compagnie aussi bien que moi.
 
— Allons donc. Ils vont nous évacuer, nous ramener à la maison.
 
— Vous peut-être, mais pas nous, fit remarquer Dillon.
 
— C’est pas une raison pour aller nous battre contre ce cauchemar ambulant, gémit Morse. Fiche-nous la paix, merde !
 
Aaron secoua la tête, lentement.
 
— Il faudrait être complètement cinglés. J’ai une femme. J’ai un enfant. Je veux rentrer chez moi.
 
L’expression de Dillon était menaçante, et ce fut d’une voix lourde de mépris qu’il lui rappela une réalité déplaisante.
 
— Regardez les choses en face, Quatre-vingt-cinq. On se fiche pas mal de votre point de vue. Vous n’êtes pas un des nôtres. Vous n’avez pas la foi. Vous n’êtes qu’un représentant de cette Compagnie de merde.
 
— C’est exact, répondit Aaron. Je suis un représentant de la Compagnie et non un criminel dans votre genre. Vous me trouvez stupide, mais je ne suis pas bête au point d’avoir été condamné à finir mes jours sur ce rocher ou d’aller à présent affronter cette chose avant l’arrivée des renforts.
 
— C’est bon. D’accord. Vous êtes libre de rester assis à attendre. Ça me va.
 
Morse releva brusquement la tête.
 
— Et si j’en faisais autant ?
 
— Pas de problème, affirma Dillon. J’avais oublié que Dieu t’avait promis la vie éternelle. Quant aux autres trouillards, ils peuvent vous imiter.
 
Il désigna Ripley.
 
— Mais nous allons nous battre, elle et moi.
 
Morse hésita. Il vit que tous l’observaient et il humecta sa lèvre inférieure.
 
— C’est bon. Je suis avec vous. Je veux voir crever ce salopard. Il a tué mes copains. La seule chose que je me demande, c’est pourquoi nous n’attendons pas d’avoir avec nous les techs et les armes de cette putain de Compagnie. Pour quelle raison faudrait-il aller tout seuls au casse-pipe ?
 
— Parce que si la Compagnie souhaite peut-être se débarrasser de tous ceux qui sont au courant de l’existence de ce monstre, elle n’a aucune intention de faire éliminer ce dernier, expliqua Ripley.
 
— C’est ridicule, grommela Aaron en secouant à nouveau la tête. Un fatras d’inepties. Elle ne s’en prendra jamais à nous.
 
— En êtes-vous certain ? s’enquit-elle avec un sourire de loup. Lorsque ses dirigeants ont été informés de la découverte d’un de ces extraterrestres, ils ont sacrifié l’équipage auquel j’appartenais. Et quand la présence de ces créatures a été signalée une deuxième fois, ils ont envoyé une poignée de marines se faire massacrer. Qu’est-ce qui vous permet de croire qu’ils accordent plus de prix aux vies d’une bande de doubles chromos Y en exil aux marches de l’espace ? Vous croyez qu’ils vous laisseront entraver leurs recherches militaires ? Vous n’avez aucune valeur, pour eux. Et ils se fichent que vos amis soient morts.
 
Elle avait terminé. Nul ne parla pendant un bon moment, puis un homme demanda :
 
— Vous avez un plan ?
 
Dillon regarda ses compagnons, tous les damnés de cet enfer.
 
— Fiorina était une raffinerie autant qu’une mine, non ? Ces bestioles ont peur du feu. Il nous suffira d’attirer celle-ci dans le grand moule et de déverser sur elle du métal en fusion.
 
D’un coup de pied, il fit voler un tabouret.
 
— Nous allons tous mourir. L’unique inconnue, c’est quand. Cet endroit en vaut un autre pour entamer notre voyage vers les Cieux. La seule question qui se pose en ce bas monde, c’est de savoir comment nous allons le quitter. On peut mourir debout ou à genoux. J’ai ma fierté. Je ne dois rien à personne. Alors je dis qu’il faut avoir ce salopard. Nous devons nous battre !
 
Les hommes se regardèrent. Nul ne voulait prendre l’initiative de rompre le silence. Quand l’un d’eux décida de le faire, les réponses s’élevèrent de toutes parts.
 
— Ouais, d’accord. Je marche.
 
— Pourquoi pas ? Nous n’avons rien à perdre.
 
— Ouais... c’est bon... d’accord...
 
— On va lui botter le cul, fit une voix plus forte.
 
Quelqu’un sourit.
 
— Je m’en charge, tu n’auras qu’à bien le tenir.
 
— Merde, allons-y, dit finalement Morse.
 
Ils réussirent à doter ces couloirs d’un semblant d’éclairage. L’énergie ne manquait pas, car la centrale à fusion en fournissait en abondance, mais les terminaux, les interrupteurs et autres commandes n’étaient plus entretenus depuis des années et le climat humide de Fiorina avait fait bien des dégâts. Pour ces raisons, des couloirs bénéficiaient d’une illumination constante alors que d’autres restaient plongés dans l’obscurité.
 
Ripley parcourut des yeux l’atelier de moulage pendant que Dillon et Troy venaient la rejoindre. Troy était le seul tech digne de ce nom parmi les survivants. Il avait effectué une brève carrière d’ingénieur, avant de découvrir sa femme et son supérieur dans le même lit. D’un naturel jaloux, il les avait tués en mettant à contribution toutes ses capacités professionnelles. Quelques ululements de folie temporaire lui avaient valu un aller simple pour Fiorina.
 
Il leur expliquait à quoi servaient les commandes, ce qui était crucial pour remettre l’installation en activité.
 
Ripley regardait et écoutait, hésitante.
 
— Quand a-t-on utilisé tout ceci pour la dernière fois ?
 
— Il doit y avoir cinq ou six ans. Pour un contrôle de routine. Rien n’a servi depuis.
 
Elle fit la moue.
 
— Et vous êtes certain que le piston n’est pas grippé ?
 
— Rien n’est sûr à cent pour cent, répliqua Dillon. Vous incluse.
 
— La seule chose que je peux affirmer, c’est que tous les voyants sont verts, déclara Troy en haussant les épaules.
 
— N’oubliez pas qu’il faudra en premier lieu l’attirer ici, leur rappela Dillon. Lorsque cette saloperie sera sur le passage du piston, nous déclencherons le mécanisme pour qu’il la pousse dans le moule. Vous avez sous les yeux une emboutisseuse à froid dernier modèle. On fait nos adieux à cet emmerdeur et point final.
 
Ripley le lorgna.
 
— Et si quelque chose va de travers ?
 
— Alors, c’est nous qui sommes fichus, répondit posément Dillon. Nous n’aurons qu’une seule chance. Sans aucun droit à l’erreur. Il sera impossible de tout réinitialiser assez vite. Et n’oubliez pas qu’après avoir lancé le piston vous vous retrouverez coincée là-dedans avec cette saloperie pendant quelques secondes.
 
Elle hocha la tête.
    
— J’y arriverai. Si vous me faites une passe, je me charge de marquer le but.
 
Il la dévisagea, attentivement.
 
— Ma sœur, j’espère que vous n’avez pas tort de dire que ce monstre ne vous veut aucun mal. Parce que autrement vous partagerez le même sort que lui.
 
— Ce qui vous épargnera une corvée, pas vrai ?
 
Troy la regarda, intrigué, mais il pensa que le moment eût été mal choisi pour poser des questions.
 
— Où serez-vous ? demanda-t-elle au colosse.
 
— Dans les parages.
 
— Et les autres ? Que font-ils ?
 
— Ils prient.
 
Les survivants se dispersèrent pour s’éloigner dans les couloirs et se hisser le long des parois en jurant et en criant. Peu leur importait d’être entendus par le monstre, à présent. En fait, ils voulaient attirer son attention.
 
Les faisceaux de leurs lampes se reflétaient sur les côtés des passages et soulignaient leurs visages aux traits crispés par la tension et la surexcitation. Gregor sortit la tête d’un renfoncement et vit William occupé à prier.
 
— Eh, Willie ? Tu crois à toutes ces bondieuseries ?
 
— Sais pas, répondit son ami en relevant la tête.
 
— Moi non plus.
 
— Merde. À quoi d’autre pourrions-nous bien croire ? Il serait un peu tard pour changer, à présent que nous sommes coincés ici.
 
— Ouais, tu l’as dit. Enfin, on n’en a rien à foutre, pas vrai ?
 
Les échos de son rire se réverbérèrent dans le couloir, amplifiés et déformés.
 
Morse les entendit, ces sons lointains qui traduisaient de la terreur et presque de l’hystérie. Il actionna l’interrupteur de la porte dont il était le gardien. Le mécanisme gémit... et le panneau s’ouvrit puis se bloqua. Il ravala sa salive et se pencha dans l’entrebâillement.
 
— Eh, les gars ? Attendez, attendez. Ce machin déconne. Faudrait peut-être modifier nos plans, non ? Ce que je veux dire, c’est que cette putain de porte ne fonctionne pas normalement. Eh, les gars ?
 
Il ne reçut aucune réponse.
 
Plus loin, dans le même passage, Gregor se tourna vers son compagnon.
 
— Qu’est-ce qu’il raconte ?
 
— Sais pas, bordel, déclara William en haussant les épaules.
 
Le prisonnier Kevin tenait la cartouche éclairante à bout de bras pour longer la paroi du tunnel. Il savait qu’un homme le suivait, puis un autre, et ainsi de suite sur une distance importante. Mais il ne voyait âme qui vive et ses nerfs étaient aussi tendus que la corde d’un arc.
 
— Eh, vous avez entendu ? murmura-t-il à ceux qui pourraient l’entendre. C’était Morse. On dirait que...
 
Le hurlement le fit taire, puissant au point de blesser ses tympans. Mais il avançait toujours, comme si la paralysie qui engourdissait son cerveau ne s’était pas encore propagée jusqu’à ses membres inférieurs.
 
Plus loin, l’extraterrestre déchiquetait un de ses amis : un nommé Vincent qui ne pouvait plus appeler à l’aide depuis qu’il ne possédait plus de cordes vocales. Kevin n’hésita qu’une fraction de seconde.
 
— Viens me chercher, ordure !
 
Le monstre ne se le fit pas dire deux fois. Il lâcha les restes de Vincent et le chargea.
 
Kevin avait été un sportif, autrefois. Des souvenirs de l’époque où il faisait de l’athlétisme lui revinrent à l’esprit pendant qu’il remontait le couloir en courant. Deux années plus tôt, nul homme n’aurait pu le distancer. Mais il manquait d’entraînement et l’abomination gagnait du terrain. Il piqua un sprint puis dut ralentir, et laisser approcher son poursuivant infernal.
 
Il se jeta sur l’interrupteur, en tournant sur lui-même, et son dos heurta violemment la paroi. Sa poitrine se dilatait comme un soufflet de forge, quand la porte d’acier se ferma et claqua.
 
Une seconde plus tard le monstre la percutait et la déformait en son centre. Kevin s’affaissa et reprit son souffle pour ahaner :
 
— Porte C9... fermée !
 
Jude atteignait l’autre extrémité du couloir qu’il venait d’emprunter. Cette fois, ce n’était pas d’un balai qu’il s’était muni, mais d’une cartouche éclairante qu’il leva pour illuminer le passage.
 
— Yoo-hoo. Eh, tête de nœud, viens me chercher. Essaie un peu, pour voir.
 
Séparée de sa proie précédente par la porte qui refusait de céder, la créature se tourna en entendant la voix et se précipita vers son point d’origine. Jude détala aussitôt, moins vite que Kevin mais avec une avance au départ bien plus importante. L’extraterrestre se rapprochait, très vite. À nouveau, ce furent quelques secondes qui firent toute la différence. La séparation se referma et l’homme devint inaccessible.
 
Derrière le panneau de métal, Jude essayait de reprendre haleine.
 
— Terminé dans l’aile est. Porte B7. Verrouillée.
 
Un instant plus tard, une des pattes antérieures de la créature brisait un petit hublot de verre encastré dans l’acier. En hurlant, Jude s’éloigna à reculons le long de la paroi pour échapper aux griffes qui tentaient frénétiquement de le saisir.
 
     

Seul dans le couloir dont il s’était attribué la garde, Dillon marmonna :
 
— Ça y est, ça commence.
 
— Il est dans le conduit B, criait Morse en courant dans son passage. Il doit se diriger vers le A !
 
À une intersection, William manqua d’entrer en collision avec Gregor.
 
— J’ai entendu, grommela ce dernier. Conduit E, merde !
 
— Tu as dit B ?
 
— Non, E.
 
William fronça les sourcils, sans ralentir le pas.
 
— Nous sommes censés rester...
 
— Magne-toi le cul !
 
Gregor estima que le moment eût été mal choisi pour discuter de leurs positions théoriques respectives et il piqua un sprint sans rien ajouter. L’autre homme resta dans son sillage.
 
Dans un passage latéral, Jude rejoignit Kevin et lui adressa un regard entendu.
 
— Toi aussi ?
 
— Ouais.
 
— D’accord. On va au E. Tout le monde.
 
Kevin grimaça. Il explorait ses souvenirs.
 
— Où est-il, bordel ?
 
Son compagnon fit un geste d’impatience.
 
— Par ici. Grouille-toi, merde !
 
David était seul et ne l’appréciait guère. Si tout s’était passé comme prévu, il aurait déjà dû opérer sa jonction avec Vincent. Il finit par trouver les restes de ce dernier, ce qui le ralentit mais ne l’arrêta pas.
 
— Kevin ? Gregor ? Morse ? Ce salopard a eu Vincent !
 
Pas de réponse. Il continua de courir. Rien ni personne n’aurait pu le stopper.
 
— Il faut coincer cette saloperie.
 
La section de tunnel qui s’ouvrait devant lui était encore plus sombre que celle qu’il venait de quitter, mais au moins semblait-elle déserte.
 
Dans le passage principal, Dillon s’adressa à Troy.
 
— Va les aider.
 
L’homme hocha la tête et s’éloigna dans le labyrinthe, muni d’une carte. Éric resta avec le colosse et Ripley, qu’il observait tour à tour en mordillant sa lèvre inférieure ou en se rongeant les ongles.
 
La femme surveillait les moniteurs de la console. On pouvait y voir Gregor filer d’un côté, Morse de l’autre. Elle grimaça.
 
— Où diable vont-ils ? Pourquoi ne font-ils pas ce qui était prévu ?
 
— Vous dites que ce monstre vous laissera tranquille, lui rappela Dillon. Ils ne bénéficient pas de votre immunité.
 
— Mais qu’est-ce qu’ils fichent, bordel ?
 
Dillon scruta l’extrémité faiblement éclairée du couloir principal.
 
— Ils improvisent.
 
Elle laissait sa main reposer sur la commande du piston. Éric ne la quittait pas des yeux et suait à grosses gouttes.
 
David courait dans le passage obscur. Il titubait et tenait sa cartouche éclairante à bout de bras pour tenter de dissiper les ténèbres.
 
— Par ici, petit. Par ici...
 
Il s’interrompit. Il venait de voir à l’autre bout de cette section l’abomination qui martelait le panneau métallique derrière lequel Jude avait disparu.
 
Il ramena son bras alors que la chose se tournait.
 
— Ici, mon chaton. C’est la récré !
 
Il lança la cartouche éclairante. La créature venait déjà vers lui lorsqu’elle toucha le sol.
 
Il se tourna et repartit à toutes jambes vers son point de départ. La porte suivante était proche et il n’aurait aucune difficulté à l’atteindre le premier. Il en franchit le seuil avec une avance confortable, abattit la main sur le bouton de fermeture et vit le panneau s’abaisser... puis se bloquer.
 
Les yeux exorbités, il poussa une plainte qui rappelait un miaulement et recula d’un pas, puis d’un autre.
 
La porte se déplaçait encore, par à-coups. Il sursauta quand le monstre la percuta, emporté par son élan. Le métal se gauchit mais poursuivit sa descente saccadée.
 
Une patte apparut au-dessous et tenta de saisir sa jambe. En hurlant, David sauta sur une corniche. La main se balançait de droite à gauche, à sa recherche, pendant que le mécanisme de fermeture fonctionnait toujours mais de façon irrégulière. La créature attendit le tout dernier instant pour retirer son membre supérieur.
 
Soudain, il n’y eut plus aucun bruit.
 
Un long moment fut nécessaire à l’homme pour recouvrer sa voix, et lorsqu’il put utiliser à nouveau ses cordes vocales, le son qui en sortit ne fut qu’un gémissement de terreur pathétique.
 
— Porte 3, conduit F. Fermée... J’espère.
 
Morse ne l’entendit pas. Il progressait dans son couloir, à l’aveuglette.
 
— Kevin ? Gregor ? Où diable êtes-vous passés ? Où êtes-vous tous ? K, L, M : tous fermés et verrouillés.
 
Il regarda une plaque rivetée à la paroi.
 
— Je suis revenu au A.
 
Dans un passage latéral, Gregor s’intéressait lui aussi à des plaques.
 
— Conduit V bloqué. Conduit P en attente.
 
Derrière lui, William essayait de ne pas se laisser distancer.
 
— Tu as dit P ou D ? Bon Dieu...
 
Gregor tourna la tête, sans s’arrêter.
 
— Ferme ta gueule, bordel ! Et grouille-toi ! Kevin découvrit qu’il était revenu sur ses pas.
 
— Merde, je suis de retour dans le R. Je ne risque rien, j’espère ?
 
Jude l’entendit et lui répondit d’une voix forte :
 
— Tu oublies une chose, mec. Le R débouche dans le F, où je suis en ce moment. Il faut le fermer.
 
Désorienté, Troy s’arrêta à une intersection. Il avait été trop loin sans consulter sa carte, en se fiant uniquement à sa mémoire. Il étudia les divers passages, indécis.
 
— Conduit F ? Où diable..., il n’y a pas de conduit F.
 
Il décida de continuer tout droit, repartit, hésita et jeta son dévolu sur le couloir de droite.
 
Un corridor qui avait déjà un occupant. Dillon et Ripley entendirent ses hurlements. Comme les précédents, ils furent de courte durée.
 
Morse ? cria Dillon. Kevin ? Gregor ? Ripley se leva sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus son épaule.
 
— Qu’est-ce qui se passe, là-bas ?
 
Le colosse lui jeta un coup d’œil, tendu.
 
— Tout ce qu’ils ont à faire, c’est de revenir par ces foutus couloirs.
 
Il soupesa sa hache et s’avança.
 
— Restez ici.
 
Le passage latéral par où devrait arriver leur adversaire si tout se déroulait conformément à leurs plans restait désert. Pas d’extraterrestres. Pas d’humains. Seulement des échos de voix lointaines, certaines faussées par la panique.
 
Derrière lui, Éric exprima ses pensées à haute voix.
 
— Où est cette saloperie, bordel ?
 
Dillon ne prit pas la peine de lui répondre.
 
David réunit tout son courage et alla regarder par le petit hublot. Plus rien.
 
— Je l’ai perdu, cria-t-il au cas où ses compagnons pourraient l’entendre. J’ignore où il est passé. Il n’a pas pu franchir cette porte. Il a dû grimper dans un conduit de ventilation.
 
Il se tourna pour regarder l’unique bouche d’aération du tunnel, au-dessus de lui.
 
Son hypothèse était fondée.
 
Ripley attendit que les derniers échos aient cédé la place au silence. Éric s’était avancé et son expression indiquait qu’il ne tarderait guère à craquer. Ils devaient faire quelque chose pour l’empêcher de céder à la panique et de prendre la fuite. Vers nulle part, étant donné qu’il n’existait ici aucun refuge. Elle alla vers lui, pour tenter de lui communiquer un peu de son assurance.
 
Dillon venait de disparaître dans le corridor latéral. Il ne lui fallut guère de temps pour trouver les restes de Troy. Après un examen sommaire des lieux, il revint sur ses pas.
 
Morse et Jude s’étaient enfin rejoints. Ils coururent côte à côte... jusqu’au moment où Jude perdit l’équilibre et tomba. Du bout des doigts, il toucha la substance chaude et visqueuse sur laquelle il avait glissé.
 
— Pour l’amour de... beurk !
 
Lorsqu’il leva sa main vers la cartouche éclairante, pour mieux la voir, Morse recula, saisi d’horreur. Puis il comprit à son tour de quoi il s’agissait et ils hurlèrent à l’unisson.
 
Ripley tendait l’oreille et ne prêtait plus attention à Éric. Le point d’origine des hurlements était proche. Ces sons lui parvenaient directement et non sous forme d’échos. Brusquement, le prisonnier fit volte-face et se précipita vers la commande du piston. Elle s’élança derrière lui.
 
Alors que l’extraterrestre apparaissait dans le couloir.
 
Elle saisit la main d’Éric à l’instant où il allait déclencher le mécanisme.
 
— Attendez ! Il n’est pas encore au bon endroit !
 
Au prix d’un effort de volonté, elle l’empêcha de libérer le piston.
 
Ce fut suffisant. Vaincu sur le plan mental autant que sur le plan physique, Éric recula, privé de forces et tremblant.
 
Kevin progressait. Il approchait de l’alcôve du piston, un lieu aussi sûr qu’un autre, après avoir exécuté tous ses ordres. Nul n’aurait pu exiger plus de lui, pas maintenant.
 
Un bruit l’incita à lever les yeux. La créature nichée dans la bouche d’aération qui le surplombait ne prit pas la peine de se laisser choir sur lui. Elle se contenta de se pencher et de le saisir, comme un enfant eût capturé une grenouille. Du sang jaillit.
 
Dillon arriva à l’extrémité opposée du passage, vit les mouvements spasmodiques des jambes de Kevin et se précipita pour refermer les bras autour de ses genoux. Surpris par ce poids supplémentaire, l’extraterrestre lâcha sa proie. Les deux hommes tombèrent.
 
Ripley vit Dillon revenir en traînant le blessé derrière lui. Elle regarda Éric, constata qu’il ne pourrait les aider et alla prêter assistance au colosse.
 
Du sang giclait du cou de Kevin. Elle retira sa veste, l’appliqua sur l’entaille et comprima le bandage improvisé. L’hémorragie fut ralentie, mais pas interrompue. Dillon serra l’homme contre lui, en murmurant :
 
— La mort n’est pas la mort, seulement...
 
Il n’avait pas achevé sa prière que la créature sortait du passage latéral. Ripley se redressa et recula.
 
— Oubliez Kevin. Nous devons attirer ce monstre à l’endroit prévu.
 
Dillon hocha la tête et alla la rejoindre. Ils battirent en retraite vers le renfoncement du pupitre de commande.
 
La chose les observait. Ils se déplaçaient lentement, dans un secteur où n’existait aucun abri. Il subsistait quelques étincelles de vie dans le corps qui gisait sur le sol et le monstre bondit vers lui pour l’achever.
 
Ripley se tourna vers Éric et lui fit un geste autoritaire. Le détenu sortit de sa cachette et abattit la main sur le levier.
 
Le piston s’élança et poussa devant lui Kevin et l’extraterrestre, en direction du four. Le couloir fut envahi par une onde de chaleur.
 
Mais la créature avait disparu.
 
En sueur, Ripley avança d’un pas.
 
— Où diable est-elle passée ?
 
— Merde ! Elle a dû se glisser derrière ce foutu piston, répondit Dillon.
 
— Derrière ?
 
— Il faut fermer toutes les issues ! hurla-t-il. Nous devons l’empêcher de s’échapper !
 
Ils échangèrent un regard puis filèrent dans des directions opposées.
 
— Jude ! Morse !
 
Dillon s’éloignait dans un couloir pour y chercher des survivants pendant que Ripley essayait de retrouver Éric et William. Elle les découvrit, amalgamés et délivrés de tous leurs soucis. Elle continua sur sa lancée.
 
Morse avait renoncé à courir. Il rampait, quand il entendit un bruit et s’arrêta pour scruter le boyau latéral d’où ce son lui était parvenu. Il ne vit rien, poussa un soupir de soulagement et repartit à reculons, sans regarder où il allait.
 
Il rencontra un obstacle, souple et mouvant.
 
— Qu’est-ce que...
 
Aussi effrayé que lui, Jude fit volte-face en brandissant une paire de ciseaux. À la fois soulagé et furieux, Morse saisit cette arme improvisée et retourna ses pointes vers le haut.
 
— Pas comme ça. Comme ça, pauvre idiot !
 
Puis il donna une tape sur la tempe de Jude qui cilla, hocha la tête et repartit dans la direction opposée.
 
Dillon avait entre-temps regagné le couloir principal.
 
— Jude ! Jude !
 
Cet homme l’entendit, et hésita.
 
La créature était derrière lui.
 
Il courut à toutes jambes, vers Dillon qui lui hurlait de presser le pas.
 
— Ne regarde pas derrière toi ! Cours plus vite !
 
Jude approchait. Sa vie dépendait de sa rapidité, mais il n’était ni Kevin ni Gregor et le monstre le rattrapa. Son sang éclaboussa la porte que Dillon referma en toute hâte.
 
Dans le couloir voisin, Ripley avait entendu le drame. Elle grommela. Ils perdaient du temps et le piston poursuivait sa progression inexorable et désormais sans objet.
 
Gregor réclama de l’aide, mais nul ne pouvait l’entendre. Il courut dans le boyau obscur, renvoyé par les angles du passage comme une bille de flipper, et finit par percuter Morse qui arrivait en sens inverse. Effrayés puis à tel point soulagés qu’ils manquèrent d’éclater de rire, les deux hommes se relevèrent et restèrent à se fixer, ivres de bonheur.
 
Jusqu’à l’instant où l’extraterrestre se précipita sur Gregor, pour le déchiqueter.
 
Le visage et le torse éclaboussés par une pluie de sang et de petits bouts de chair, Morse reculait à quatre pattes et suppliait la chose de l’épargner, comme si l’abomination avait pu comprendre son désespoir ou lui accorder de l’importance. Torturé par son impuissance, il regarda le monstre éviscérer son compagnon.
 
Il reculait toujours, à quatre pattes, frénétiquement.
 
Un obstacle l’arrêta et il tourna la tête. Vers des bottes. Les pieds de Ripley.
 
Elle lança sa cartouche éclairante en direction de l’extraterrestre qui se baissait pour pénétrer dans une bouche d’aération. Le magnésium incandescent le contraignit à lâcher les restes de Gregor.
 
— Approche ; espèce de salaud !
 
Morse fixait la créature, fasciné. Au lieu d’attaquer le lieutenant, la chose restait tapie contre la paroi opposée. La femme s’avança, sans faire cas de son attitude craintive et de ses crachotements.
 
— Allons. J’ai ce que tu veux. Suis-moi. Je vais te montrer quelque chose. Viens, bordel !
 
La queue du monstre se dressa puis s’abattit vers elle. Pas assez violemment pour la tuer, seulement pour la contraindre à garder ses distances.
 
Dillon atteignit le seuil à cet instant et Ripley se tourna immédiatement vers lui.
 
— Reculez ! Ne restez pas sur son passage !
 
L’extraterrestre avait adopté une posture d’attaque pour faire face au nouveau venu. En désespoir de cause, Ripley vint se placer devant Dillon qui comprit ses intentions en même temps que la situation.
 
Il arriva par-derrière, pour la saisir et la tenir fermement.
 
Le monstre devint fou de rage mais garda ses distances alors que Dillon reculait en tenant Ripley devant lui.
 
L’être les suivit dans le passage principal, sans se rapprocher pour autant. Il attendait le moment propice. Le colosse regarda dans sa direction et lui cria :
 
— Là-dedans, idiot !
 
L’abomination hésita puis bondit vers le plafond et fila jusqu’à la porte.
 
— Fermez-la ! cria frénétiquement Ripley. Maintenant !
 
C’était inutile, car Dillon déclenchait déjà le mécanisme. Le panneau claqua et les emprisonna dans cette section du couloir principal, en compagnie de leur adversaire.
 
Morse arriva derrière l’extraterrestre et comprit aussitôt ce qui se passait.
 
— Sortez ! Sortez de là, bordel !
 
— Condamnez l’autre porte ! lui hurla Ripley.
 
L’homme hésita. Le monstre fit volte-face.
 
— Tout de suite !
 
Morse bondit en avant et abaissa l’interrupteur. Le panneau s’abattit entre eux. Un instant plus tard, la progression du piston les lui dissimula.
 
Morse fit demi-tour et repartit vers son point de départ.
 
À l’intérieur du conduit principal, le bloc d’acier percuta la chose et la renversa. Elle oublia les humains pour se tourner et essayer de glisser une patte sur le côté de l’obstacle. Elle n’y trouva aucun espace et continua d’être inexorablement poussée vers le moule.
 
Où Dillon et Ripley se trouvaient déjà. C’était le terminus. Ils n’avaient plus nulle part où aller.
 
Morse gravit l’échelle qui donnait accès à la cabine du pont roulant en se demandant s’il saurait encore s’en servir. Il devrait se débrouiller. Il n’aurait pas le temps de consulter le manuel d’utilisation et aucun expert ne serait près de lui pour lui prodiguer ses conseils.
 
     

La barge de débarquement dédaigna l’aire d’atterrissage mal entretenue pour se poser sur une étendue rocailleuse. Le souffle de ses propulseurs fit voler de la poussière et des cailloux. Un instant plus tard, des hommes et des femmes en armes chargaient l’entrée principale du centre.
 
De l’intérieur du sas, Aaron les vit débarquer et sourit. Ils étaient munis de fusils vibrateurs et de perce-blindages, de thermochercheurs et de pistolets à tir rapide. Ils savaient ce qu’ils devaient affronter et s’étaient équipés en conséquence. Il lissa les plis les plus voyants de son uniforme et s’apprêta à ouvrir la porte.
 
— Je savais qu’ils finiraient par arriver, murmura-t-il avant de crier : Eh, là-bas ! Par ici !
 
Il s’apprêta à déclencher le mécanisme d’ouverture.
 
Mais il n’en eut pas le temps. Une explosion souffla le panneau métallique et six militaires et deux meds se ruèrent à l’intérieur sans laisser à la poussière le temps de se redéposer. Les membres du commando se disséminèrent aussitôt pour couvrir le secteur du sas. Aaron s’avança vers leur chef et fut surpris de voir la copie conforme de l’androïde arrivé à bord de la CDS en compagnie de Ripley.
 
Il fit un salut réglementaire et annonça :
 
— A vos ordres, mon capitaine. Gardien Aaron, matricule 137512.
    
Mais l’homme ne lui prêta pas attention.
 
— Où est le lieutenant Ripley ? Est-elle toujours en vie ?
 
Un peu vexé par tant d’indifférence à son égard mais désireux de se rendre utile, Aaron se hâta de répondre :
 
— Si rien ne lui est arrivé, vous la trouverez dans le secteur sidérurgique. Ils sont tous là-bas, avec le monstre. C’est de la folie, mon capitaine. Ils ont refusé de vous attendre. J’ai pourtant tenté de leur faire entendre raison...
 
— Avez-vous vu la créature ?
 
— Oui, mon capitaine. Elle est horrible. Effroyable. Et une de ces choses est en gestation dans le corps de Mlle Ripley.
 
— Nous le savons.
 
Il inclina la tête, en direction de ses hommes.
 
— Nous allons prendre la situation en main. Conduisez-nous là où vous avez vu cette femme pour la dernière fois.
 
Aaron s’empressa de les guider vers les profondeurs des installations.
 
 
 
Ripley et Dillon battirent en retraite dans le moule jusqu’au moment où ils se retrouvèrent adossés à la paroi d’alliage céramique. Des crissements d’engrenages attirèrent l’attention de la femme qui leva les yeux et vit des mécanismes se déplacer au-dessus de leurs têtes, conformément aux instructions programmées dans leurs mémoires.
 
— Grimpez, dit-elle à son compagnon. C’est votre seule chance !
 
— Et vous ? demanda Dillon alors que l’énorme piston poussait l’extraterrestre à l’intérieur du moule.
 
— Il ne me tuera pas.
 
— Des conneries ! Vous oubliez les dix tonnes de métal en fusion qui vont être déversées là-dedans !
 
— Et après ? Ne vous ai-je pas dit que je souhaitais mourir ?
 
— Si, mais je...
 
La créature les rejoindrait bientôt.
 
— C’est le moment ou jamais. Allez !
 
Il hésita, puis la saisit.
 
— Je vous emmène avec moi !
 
Il la poussa vers le haut.
 
Elle opposa de la résistance, mais il réussit à grimper. Quand elle comprit qu’il ne partirait pas sans elle, elle céda à contrecœur et le précéda vers le haut. L’extraterrestre s’écarta du piston, les vit, et les suivit.
 
Arrivée au sommet, Ripley se cala au bord du moule et se pencha pour aider Dillon. Le monstre projeta sa mâchoire antérieure hors de sa gueule. Le colosse lui donna des coups de pied et fendit l’air avec sa hache.
 
Ripley reprit son ascension pendant que l’homme tenait leur poursuivant à distance.
 
D’autres bruits attirèrent l’attention de la femme vers le pont roulant. Dans la cabine, Morse bataillait avec les commandes et jurait.
 
L’escouade de la Compagnie apparut sur la plate-forme d’observation. Son chef comprit au premier regard ce qui se passait et cria des ordres à Morse, qui les ignora et s’activa encore plus frénétiquement.
 
L’alliage en fusion bouillonnait, lorsqu’il fit basculer la cuve.
 
— Ne faites pas ça ! cria le capitaine. Non !
 
L’extraterrestre était très proche mais ne les avait pas encore rattrapés. Le métal liquide se déversa au-delà de Ripley et de Dillon, qui durent placer leurs mains devant leur visage pour le protéger de la chaleur. La cascade métallique s’abattit sur la créature et la repoussa en arrière. Elle tomba en hurlant dans le moule au sein d’une gerbe de flammes.
 
Dans les hauteurs, Morse se redressa pour regarder par la vitre de la cabine, empli de satisfaction.
 
— Je t’ai eu, maudit cafard !
 
Dillon vint rejoindre Ripley au bord de la fosse. Ils regardèrent la mare de métal bouillonnant en continuant de protéger leur visage contre la chaleur qui s’en élevait. Puis la femme remarqua des mouvements sur la plate-forme située de l’autre côté du moule.
 
— Ils sont arrivés !
 
Elle agrippa son compagnon, avec désespoir.
 
— Tenez votre promesse !
 
Dillon la dévisagea.
 
— Vous y tenez vraiment ?
 
— Oui ! J’ai en moi un de ces êtres ! Cessez de tergiverser !
 
Il referma ses mains sur le cou de Ripley, puis hésita. Elle le fixa, avec colère.
 
— Allez-y.
 
Les doigts se crispèrent. Il suffirait d’une légère pression et d’une torsion pour rompre ses vertèbres cervicales. Rien de plus. Un petit effort. Il savait comment procéder, il avait déjà tué... longtemps auparavant.
 
— Je ne peux pas ! avoua-t-il d’une voix plaintive. Je ne peux pas !
 
Son regard était implorant.
 
Puis son visage se changea en masque de terreur comme il se sentait brusquement tiré en arrière.
 
L’extraterrestre de qui s’élevaient des flammes et de la fumée l’étreignit et l’entraîna sous la surface du métal en ébullition. Ripley assista à leur disparition, à la fois horrifiée et fascinée par cette scène. Un instant plus tard, un crâne réapparut. Celui de la chose qui se hissait à nouveau hors du moule, ruisselante d’alliage en fusion.
 
La femme regarda de tous côtés. Elle vit la chaîne du système d’urgence manuel, vieille et corrodée comme risquait de l’être le mécanisme qu’elle actionnait. Mais elle n’avait pas le choix et la saisit puis la tira, de toutes ses forces.
 
De l’eau jaillit d’une ouverture située au-dessus du moule. Ripley s’emmêla dans la chaîne, et ne put s’en dégager. Le déluge s’abattit sur elle et la fit tournoyer, mais il ne put briser les maillons qui la gardaient captive et l’emporter dans les profondeurs.
 
Le jet cingla l’extraterrestre et refroidit le métal surchauffé qui le recouvrait. Sa tête explosa, puis le reste de son corps. Il atteignit ensuite le moule, qui vomit des blocs d’acier trempé et des nuages de vapeur. Le pont roulant trembla sur ses rails et Morse fut projeté sur le plancher de la cabine. Les membres du commando plongèrent sur le sol, par réflexe.
 
Une pluie d’eau chaude et de métal en cours de solidification tombait dans la salle.
 
Les militaires reprirent leur approche dès la fin de ce déluge mais, aidée par Morse, Ripley avait déjà sauté sur la plate-forme de la grue.
 
Elle se pencha par-dessus la rambarde pour regarder la fournaise. Elle eut à nouveau des malaises. Les crises de nausées et de souffrances étaient de plus en plus fréquentes.
 
Elle vit les envoyés de la Compagnie gravir les marches, en direction du pont roulant. Aaron était au premier rang. Elle sourit. Sa présence parmi eux ne la surprenait guère et ne l’irritait pas. Elle l’avait prévu.
 
— N’approchez pas, leur cria-t-elle. Restez où vous êtes.
 
Aaron s’arrêta.
 
— Attendez. Nous voulons seulement vous aider.
 
Elle dévisagea cet homme. Il lui inspirait de la pitié. Ce pauvre imbécile ignorait ce qui était en jeu et quel sort lui réserverait sans doute la Compagnie après avoir obtenu ce qu’elle désirait. Si elle parvenait à ses fins, bien sûr.
 
De nouvelles nausées l’assaillirent et elle dut se retenir à la rambarde. Elle se redressait quand un militaire sortit des derniers rangs du commando et s’avança vers elle. Ripley hoqueta, ne pouvant en croire ses yeux. Elle le connaissait !
 
— Bishop ? s’entendit-elle murmurer.
 
Il s’immobilisa et ses hommes se regroupèrent derrière lui, pour attendre ses ordres. Il leur fit signe de se mettre au repos puis se tourna vers elle et lui adressa un sourire qui se voulait rassurant.
 
— Je désire simplement vous aider. Nous sommes dans le même camp.
 
— Ne dites pas de conneries ! lui lança-t-elle.
 
Mais sa faiblesse était telle que son exclamation manquait de conviction.
 
— Je viens de sentir cette saloperie bouger dans mon ventre.
    
Suivie par tous les regards, elle gagna l’extrémité de la plate-forme du pont roulant. Un choc ébranla sa poitrine et elle frissonna, sans quitter des yeux le personnage qui se dressait en face d’elle.
 
C’était Bishop. Non, pas Bishop, mais un double en tout point identique – jusqu’aux pores du menton – au Bishop démembré et cybemétiquement décédé. Bishop II, se dit-elle.
 
— Vous savez qui je suis, déclara le capitaine.
 
— Ouais. Un droïde. Du même modèle que Bishop. Envoyé par cette saloperie de Compagnie.
 
— Je ne suis pas Bishop, mais le créateur de cet androïde, auquel j’ai donné mes traits. Je suis quant à moi un humain à part entière. Nos employeurs m’ont chargé de cette mission afin que vous n’ayez pas en face de vous un interlocuteur inconnu et pour vous démontrer à quel point elle vous accorde de l’importance. Moi également. J’ai apporté ma contribution à ce projet depuis ses débuts. Vous représentez beaucoup pour moi, lieutenant. Pour de nombreuses personnes. Venez, je vous en prie.
 
« Mon seul désir est de vous aider. Nous avons apporté tout ce qui sera nécessaire pour vous tirer de ce mauvais pas.
 
Il la dévisageait, visiblement inquiet. Elle reconnaissait à présent la tenue de deux membres du commando. Il s’agissait de biotechs, et elle pensa à Clemens.
 
— Allez vous faire foutre ! Je ne connais que trop les « amis » que la Compagnie peut m’envoyer. Le dernier s’appelait Burke et c’était le roi des salopards.
 
Le sourire de l’homme s’effaça.
 
— Les faits ont démontré que charger cet individu de vous accompagner dans votre mission avait constitué une grave erreur. Il se souciait bien plus de ses intérêts que de ceux de ses employeurs. Cela ne risque pas de se reproduire, croyez-moi. C’est pourquoi on m’a désigné, plutôt qu’un sous-fifre inexpérimenté rongé par l’ambition.
 
— Voudriez-vous me faire croire que vous agissez par pur altruisme ?
 
— Je ne veux que votre bien.
 
— Vous mentez. Vous vous fichez de moi et du reste. La seule chose qui vous intéresse, c’est de ramener une de ces créatures sur Terre. Ce sont des monstres, mais même si votre laideur n’est qu’intérieure elle est tout aussi grande. Il n’existe pas de grande différence entre vous.
 
Bishop II étudia le sol pendant un instant avant de relever les yeux vers la silhouette dressée sur la plate-forme du pont roulant.
 
— Vous avez de nombreuses raisons de vous méfier, mais malheureusement peu de temps devant vous. Nous souhaitons vous ramener sur Terre. Cet embryon ne nous intéresse pas. Nous savons ce que vous avez enduré et nous admirons votre courage.
 
— Conneries !
 
— Vous vous trompez. Nous voulons vous sauver.
 
— Autrement dit ?
 
— Vous délivrer de ce qui se développe dans votre corps.
 
— Et le garder pour l’étudier.
 
Bishop II secoua la tête.
 
— Non. Le détruire.
 
Elle eût aimé le croire. Il dut percevoir ses hésitations, car il se hâta d’ajouter :
 
— Vous n’en pouvez plus, Ripley. Vous êtes épuisée. Accordez-vous une pause. Réfléchissez. Dans votre intérêt. Le vaisseau à bord duquel nous sommes venus, le Patna, est doté d’une installation chirurgicale des plus complètes. Nous vous débarrasserons de ce fœtus, de cette larve, quel que soit le terme qui lui convient. Nous n’avons pas encore donné un nom aux différents stades du développement de ces créatures. L’intervention réussira, et vous pourrez ensuite pleinement profiter de l’existence.
 
Elle baissa les yeux sur lui, désormais résignée et sereine.
 
— Ma vie a déjà été bien assez longue comme ça, merci. Et je ne vous la dois pas, je n’ai aucun compte à vous rendre.
 
Il tendit la main, en un geste implorant.
 
— Vos idées sont confuses, Ripley. Nous reconnaissons que nous avons commis des erreurs. Nous ne savions pas. Mais nous voulons nous racheter, vous permettre de rattraper le temps perdu. Vous aurez la possibilité d’avoir des enfants. Nous pourvoirons à tous vos besoins. Vous bénéficierez enfin de tout ce que vous avez amplement mérité. Nous vous le devons.
 
Elle hésita.
 
— Vous ne ramènerez pas cette chose sur Terre ?
 
— Non. Nous avons compris à quel point ces monstres sont dangereux. Nous savons que vous avez eu raison dès le début. Mais le temps presse. Nous nous chargerons de tout. L’équipe chirurgicale est prête à intervenir, à bord de notre vaisseau.
 
Le biotech qui se tenait derrière lui s’avança.
 
— L’intervention sera rapide. Indolore. Deux incisions. Vous ne resterez sous anesthésie que deux heures, c’est tout. Puis vous serez à nouveau sur pied, comme avant et en pleine forme.
 
— Comment puis-je être certaine que vous détruirez l’embryon après l’avoir sorti de mon ventre ?
 
Bishop II avança d’un autre pas. Il était à présent très proche.
 
— Vous en avez ma parole.
 
Il tendit la main, en signe d’amitié.
 
— Ayez confiance en moi. Je vous en prie. Nous voulons seulement vous aider.
 
Elle réfléchit, en prenant son temps. Aaron l’observait, ainsi que Morse... Elle reporta son attention sur Bishop II.
 
Et mit un terme aux négociations :
 
— Non...
 
Elle fit un signe de tête à Morse, qui se pencha pour commander le déplacement du pont roulant. La structure métallique s’écarta de l’escalier en grondant et s’éloigna vers le four. Bishop II plongea et saisit Ripley. Elle se dégagea et recula, en titubant.
 
Les membres du commando réagirent aussitôt. Morse reçut une balle dans l’épaulé et s’effondra derrière son pupitre.
 
Aaron vit un fragment de tuyau brisé, qu’il ramassa en marmonnant :
 
— Salopard de synthé !
 
Il abattit sa matraque improvisée sur le crâne de Bishop II.
 
L’impact fut spongieux. L’homme tituba et tressaillit, alors que du sang véritable coulait de son cuir chevelu et que les militaires abattaient le sous-directeur.
 
— Je... ne... suis... pas un... droïde, murmura le capitaine en s’effondrant.
 
La main de Ripley se crispa sur sa poitrine.
 
— Je le sens bouger !
 
Les membres du commando se précipitèrent vers leur chef. Bishop II bascula sur le flanc, pour la regarder.
 
— Vous le devez. Ne serait-ce qu’à vous-même.
 
Un rictus incurva les lèvres de la femme, qui gronda :
 
— Jamais !
 
La plate-forme de la grue était à présent à l’aplomb du brasier. Une secousse à l’intérieur de son ventre fit tituber Ripley. Avec calme, en pleine possession de ses moyens, elle s’avança vers le rebord. En contrebas bouillonnait un lac de métal en fusion dont la proximité desséchait sa peau qui se couvrait de cloques. Des cirres de chaleur grimpaient vers elle pour l’inviter à sauter.
 
— Il est trop tard !
 
— Non ! l’implora Bishop II.
 
Sous la poitrine de la femme, son uniforme se déchira et se teinta en rouge. Ce qui en émergea était rapide, mais Ripley était prête. Elle referma ses deux mains sur la petite créature et tendit les bras au-dessus de la fournaise. L’abomination se débattait et se tortillait entre ses doigts.
 
— Adieu.
 
— Nooon ! hurla Bishop II.
 
Elle s’avança d’un pas et tomba vers le creuset bouillonnant.
 
Morse s’était redressé à temps pour assister à sa chute. Une main sur son épaule blessée, il murmura :
 
— La mort n’est pas la mort, seulement un voyage. Vers un plan supérieur.
 
En l’absence d’autres tâches à effectuer, les biotechs allèrent le soigner. Sans échanger un mot, d’autres membres du commando se chargèrent d’arrêter le four, la raffinerie et le reste du centre de détention Furie 361 de la Weyland-Yutani.
 
Là-bas, dans les profondeurs de l’espace, des messages s’attardent. Ce sont les spectres de communications radiophoniques parties pour l’éternité à la dérive, les échos de paroles et de vies appartenant au passé. Parfois, ils sont détectés, captés, transcrits. Ils peuvent avoir un sens pour ceux qui les écoutent, mais pas toujours. Ils sont interminables ou aussi brefs que celui-ci...
 
— Ici Ripley, dernier membre de l’équipage du Nostromo, fin de transmission.
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